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			1

			D’une seule main, Olek saisit la poche de jute et la plaça sur son épaule. Parcourant du regard la cale sombre du navire, il espérait sincèrement que ses compagnons ne tarderaient pas à revenir pour l’aider à décharger ce qu’il restait. Connaissant M. Robitaille, Olek savait que le patron ne serait pas content d’apprendre que certains de ses gars se la coulaient douce lorsqu’il s’absentait. Adrien Robitaille n’était pas un mauvais bougre. Il respectait ses employés, malgré son air bourru et sévère, mais il détestait plus que tout la fainéantise. Olek avait prié ses collègues de terminer de vider la cale du Georgina avant de faire cette fameuse pause qu’ils revendiquaient depuis plus d’une heure.

			Malgré sa stature imposante – il dépassait presque tout le monde d’une tête –, Olek n’avait pas une grande autorité sur les travailleurs. Après tout, il n’était qu’un immigrant parmi tant d’autres, ne cessaient-ils de lui rappeler. Pourtant, il se débrouillait maintenant aussi bien dans la langue anglaise que dans la langue française. M. Robitaille lui accordait sa confiance, suffisamment pour lui offrir un poste plus élevé, mais Olek préférait rester débardeur. Il saisit une seconde poche de jute pour compenser le manque de vigueur de ses coéquipiers et la déposa sur celle qui se trouvait déjà sur son épaule droite. Ses genoux fléchirent légèrement, mais ce moment de faiblesse ne l’arrêta pas et il avança pour remonter sur le pont. 

			Les craquements du navire le ramenèrent près d’une dizaine d’années en arrière. Il se souvenait de son arrivée à Montréal dans ce bateau où, pendant toute la traversée, il avait cru mourir à plusieurs occasions. Le navire avait subi l’assaut d’une tempête, et Olek se revoyait, recroquevillé aux côtés de sa mère, essayant de chasser la nausée qui montait et se bouchant les oreilles pour faire taire les gémissements du bâtiment secoué par les vagues. Ses parents étaient près de lui, le rassurant du mieux qu’ils le pouvaient, cachant l’effroi qu’ils ressentaient durant ce voyage beaucoup plus long que prévu. Olek avait très peu de souvenirs de Simferopol, sa ville natale en Ukraine. Tout ce qu’il se rappelait, c’était les quelques fois où, le dimanche, il était allé pêcher avec son père sur le Salguir. Ses parents avaient voulu fuir l’Ukraine déchirée par les bolcheviks et les troupes allemandes. Ivan et Dasha Vetrov rêvaient d’un avenir meilleur pour leur fils et pour eux-mêmes. Quelque part au Canada, près d’une ville appelée Winnipeg, une terre qu’ils pourraient cultiver les attendait. Cette terre promise leur offrait un nouveau départ, et Ivan voulait absolument saisir sa chance. 

			Olek avait quatorze ans lorsqu’il avait foulé le sol canadien, débarquant de ce navire et se jurant intérieurement de ne plus jamais remettre les pieds dans une embarcation. Ironie du sort, il s’était trouvé un emploi comme débardeur et, chaque jour, il déchargeait des marchandises de bateaux parcourant les océans. 

			Le poids des sacs de jute le ramena au moment présent. Il grimpa sur la passerelle et cligna des yeux à la lumière du jour. Il mit quelques secondes à s’habituer à la clarté. Déposant sa charge sur le quai, il se frotta l’épaule droite, endolorie par la lourdeur des paquets.

			—	Bon ! Le Russe fait du zèle, asteure ! 

			Olek tourna la tête vers ses compagnons. Il serra les poings, se prépara à riposter. 

			—	C’est moi qui lui ai lancé le défi de remonter deux poches de la cale, expliqua Joseph Pageau en se levant et en marchant vers lui. 

			Pageau sortit deux cigarettes de la poche avant de sa chemise, en tendit une à Olek et, après avoir allumé la sienne, lui proposa le feu de son briquet. 

			—	J’aurais dû organiser des gageures, je me serais fait une couple de piastres rapidement. 

			—	Y a rien là, lever deux poches ! J’ai connu un gars sur un autre dock qui déchargeait quatre poches à la fois, riposta John O’Mailey, le dos appuyé sur une caisse de bois. 

			—	Voyons donc ! Personne n’est aussi fort qu’Olek dans notre gang, rétorqua Jos Pageau.

			—	Je continue à dire que ce n’est pas parce qu’il est fort, mais bien parce qu’il veut impressionner le bonhomme Robitaille, renchérit Bob Patenaude. 

			—	Peu importe, ça fait toujours ben deux poches de moins que tu auras à transporter quand le break sera fini. 

			Jos entraîna Olek un peu plus loin. 

			—	Tu devrais faire attention, les gars n’aiment pas ça, des employés trop zélés. 

			—	J’ai une job à faire et je la fais. Je prendrai un break quand j’aurai terminé. M. Robitaille ne serait pas content de savoir que la cale est encore pleine et que les gars se reposent. 

			—	On va y retourner dans cinq minutes, ajouta Jos en consultant sa montre de poche. En attendant, prends donc le temps de fumer ta cigarette. 

			Olek tira une bouffée et jeta un œil en direction de ses camarades, tous affalés sur le quai, adossés aux caisses de bois qui venaient d’être déchargées. Il hocha la tête. Non, il n’était pas comme eux, il avait à cœur de bien travailler, de satisfaire aux exigences de M. Robitaille qui lui avait si gentiment offert sa chance. Il ne pouvait perdre cet emploi. Sa mère comptait sur lui pour rapporter une paye décente à leur modeste logement.

			 Il était hors de question qu’il soit congédié parce que les autres employés étaient trop paresseux pour terminer de vider un navire avant de se reposer. Olek aspira une dernière bouffée de sa cigarette, qu’il lança dans le fleuve, puis retourna dans la cale chercher d’autres sacs.

			* * *

			Olek apporta la dernière touche au souper, Dasha ne devrait pas tarder. Il avait préféré rentrer directement du travail plutôt que d’aller dépenser une partie de sa paye à la taverne avec ses collègues. Comme d’habitude à cette heure, sa mère n’était pas encore arrivée, mais ce n’était qu’une question de minutes. Olek se pencha au-dessus de la casserole, fier du résultat. L’odeur d’oignons grillés lui chatouilla les narines. 

			—	Oleksander ! Ce n’est pas à toi à faire ça ! 

			La voix le fit sursauter. Olek interrompit son geste, se sentant fautif sans véritable raison. Dasha se pressa près de la cuisinière et poussa gentiment son fils pour prendre sa place. Elle brassa et huma le contenu de la casserole. Elle avait toujours considéré la cuisine comme son royaume, et Olek, en préparant le souper, venait d’entrer sur son territoire. Olek crut bon d’expliquer la recette qu’il avait concoctée. 

			—	Ce n’est rien de bien compliqué. J’ai mis un peu de lard, comme vous le faites habituellement, se justifia-t-il. 

			Dasha inspecta d’un œil avisé les aliments dans le chaudron et approuva de la tête. 

			—	Ça sent délicieusement bon, ton souper, mon fils. 

			Olek lui envoya un sourire et saisit deux assiettes, qu’il remplit du mélange de pommes de terre et d’oignons grillés. Dasha s’installa à la table, prête à goûter au repas de son garçon. L’expression de satisfaction qui illumina son visage confirma à Olek qu’il s’était bien débrouillé. 

			—	C’est vraiment très bon, Oleksander, mais je persiste à dire que c’est à moi à préparer les repas. 

			—	Vous finissez de travailler tard à la Belding et ça me fait plaisir de vous aider à la maison. Je n’avais pas envie de sortir avec les autres ce soir, j’ai préféré rentrer tôt. 

			Dasha ne répondit rien et continua de manger. Elle observa à la dérobée le gaillard qui mangeait également avec appétit. Oleksander ressemblait tellement à Ivan en vieillissant ! Il était maintenant aussi grand que son défunt mari, ses cheveux châtains en bataille et ses yeux bleu glacier lui rappelaient Ivan à l’époque où ils étaient de jeunes mariés. Sans la présence de son fils, elle ne saurait pas du tout où elle en serait aujourd’hui. Le décès précipité d’Ivan l’avait laissée dans un grand désarroi. Oleksander et elle devaient survivre dans ce pays hostile dont elle ne comprenait pas les langues parlées.

			Lorsque Ivan lui avait soumis le projet d’immigrer au Canada pour fuir l’Ukraine ravagée par la guerre, Dasha avait beaucoup hésité. L’inconnu lui faisait peur, cette longue traversée n’augurait rien de bon. Ivan lui avait rappelé à quel point ils souffraient depuis le début de ce terrible conflit et avait évoqué l’hiver 1916 au cours duquel le peu de nourriture dans la réserve leur avait fait craindre le pire. Quelques compatriotes s’étaient déjà établis au Canada et les échos qu’en avait eus Ivan lui laissaient présager un bel avenir. La terre en Amérique semblait se montrer beaucoup plus généreuse que celle de leurs ancêtres. Dasha n’avait pas envie de s’installer aussi loin de chez elle. Ivan lui avait alors présenté un argument de taille : la perte de leurs trois enfants en bas âge et leur devoir d’offrir une vie meilleure à leur fils Oleksander. Dasha n’avait eu d’autre choix que d’accepter pour le bien de leur seul enfant survivant. 

			La femme s’était efforcée d’oublier cette traversée qui avait duré plus longtemps que prévu. Le navire avait essuyé des tempêtes et Dasha avait tout fait pour rassurer Olek, malgré sa propre peur de sombrer. Une fois descendue du bateau, elle avait tourné la page sur cet éprouvant périple, faisant face à l’avenir qui se présentait. Elle s’efforçait de croire que ce qu’Ivan avait promis se réaliserait, ils seraient enfin heureux sur cette terre lointaine. Ils avaient passé quelques jours à Halifax, le temps qu’Ivan organise leur voyage en train jusqu’à Winnipeg, et ils avaient fait connaissance avec ce nouveau pays qui les accueillait. 

			En chemin vers ces prairies luxuriantes où bon nombre de leurs proches se trouvaient déjà, ils avaient dû s’arrêter quelques jours à Montréal, Ivan était trop souffrant pour poursuivre le voyage. Les quelques jours prévus dans la métropole s’étaient transformés en semaines. Ivan ne s’était jamais remis de la fièvre qui s’était emparée de lui, et le médecin appelé à son chevet n’avait rien pu faire pour sauver le père de famille. 

			Dasha avait dû prendre rapidement les choses en main. Leur rêve de s’installer dans l’Ouest canadien venait de se terminer abruptement avec le décès de son mari. La femme ne parlait ni anglais ni français, mais heureusement le médecin qui avait veillé sur Ivan pendant ses derniers instants employait une vieille dame russe pour s’occuper de ses enfants. Mme Batrova avait pris la veuve et son fils sous son aile, leur apprenant quelques mots dans les deux langues pour qu’ils puissent se débrouiller, les hébergeant pendant quelques mois, le temps que Dasha se trouve un emploi à Montréal. 

			À plusieurs reprises, le découragement s’était emparé de son cœur, et, si ce n’avait été de la présence d’Oleksander, Dasha aurait baissé les bras. Elle ne pouvait s’installer toute seule à Winnipeg avec son garçon, et il était hors de question de retourner en Ukraine. Elle devait absolument regarder droit devant elle, pour le bien de son fils. Son mari, en achetant leurs billets pour cette traversée, avait voulu leur offrir une nouvelle vie, et cette tâche lui incombait désormais. Bien décidée à s’intégrer à sa société d’accueil, Dasha avait choisi de s’exprimer en français. 

			Les emplois étaient rares, le retour des hommes partis à la guerre se faisait sentir dans la métropole. Les femmes qui les avaient remplacés pendant le conflit étaient forcées de rentrer à la maison. Dasha devait travailler, mais les refus s’accumulaient, la décourageant de refaire sa vie au Canada. Heureusement, la Belding-Corticelli Ltd., fabricant de fils et de rubans de soie, avait besoin de femmes pour des tâches spécifiques. Grâce à Mme Batrova, Dasha s’était trouvé un poste de bobineuse dans l’usine de la rue du Canal. Le salaire n’était pas faramineux, mais il leur avait permis de subsister, Oleksander et elle. 

			Dasha fixait son assiette, repensant aux dernières années qui avaient été éprouvantes pour elle et son fils, mais que malgré tout elle ne regrettait pas. Elle s’en était bien tirée. Un sourire se dessina sur ses lèvres minces ; il n’échappa pas à Olek qui observait sa mère depuis quelques secondes. 

			—	Si j’avais su qu’en cuisinant un souper je vous rendrais aussi heureuse, je me serais risqué plus tôt. 

			Olek s’était levé et, d’un geste, incita sa mère à rester assise pendant qu’il débarrassait la table. 

			—	Je repensais à tout le chemin parcouru depuis notre arrivée ici. Neuf années depuis le départ de ton père, je considère que nous avons bien réussi. 

			—	L’idéal serait que je parvienne à travailler suffisamment pour que vous laissiez tomber la Belding. 

			—	Voyons donc ! Je suis encore assez en forme pour rapporter un peu d’argent. 

			—	J’aimerais tellement que la vie vous soit plus douce…

			—	Elle l’est ! Ça pourrait être pire, tu le sais. 

			Olek observa la petite cuisine du logement qu’il louait avec sa mère non loin de l’usine. L’appartement sombre de la rue Richardson n’avait rien de luxueux. Au fil des années, ce minuscule quatre et demi avait été équipé de meubles trouvés ici et là. Les voisins de palier étaient plutôt bruyants, mais Dasha ne s’en plaignait pas. Elle avait un toit sur la tête et ils mangeaient à leur faim, c’était au-delà de ses espérances. Lorsque Mme Batrova était décédée, Dasha avait récupéré une armoire de sa bienfaitrice dans laquelle elle rangeait la literie ainsi que des courtepointes que la gouvernante avait rapportées de Russie. Ces couvertures les tenaient au chaud et leur rappelaient à quel point ils avaient eu de la chance d’avoir été aidés par cette généreuse femme. 

			Olek mit de l’eau à bouillir. Sa mère aimait prendre un thé après le repas. Il commença à laver la vaisselle pendant qu’elle se reposait. Pour une fois, Dasha n’insista pas et le laissa faire. Elle paraissait fatiguée depuis quelque temps. Malgré ses longues heures au port, Olek tenait à alléger son fardeau.

			—	Je me demande souvent ce que nous serions devenus si nous nous étions installés dans l’Ouest comme prévu, lança-t-il en essuyant les deux assiettes qu’il venait de laver. 

			—	Je ne sais pas si nous aurions été plus heureux. Une chose est certaine, ton père serait encore parmi nous. 

			Dasha s’était levée pour prendre la théière et se verser une tasse avant de retourner s’asseoir.

			—	Ton père me manque toujours autant, mais la tristesse n’est plus aussi poignante. J’ose espérer qu’il est fier de nous, s’il nous voit de là-haut. 

			—	Je suis certain qu’il l’est. Vous avez travaillé fort depuis notre arrivée à Montréal pour que je ne manque de rien. C’est à mon tour de le faire pour vous. 

			Olek remplit sa tasse à son tour et rejoignait sa mère à la table lorsqu’on frappa à la porte. Il fit signe à Dasha de rester assise et alla ouvrir. Adrien Robitaille se trouvait sur le seuil.

			—	Je m’excuse d’arriver sans prévenir, il fallait que je te parle, Olek. 

			M. Robitaille retira son chapeau et suivit Olek jusque dans la cuisine où Dasha, l’apercevant, l’invita à s’asseoir. 

			—	Entrez, monsieur Robitaille, nous nous apprêtions à boire le thé. Vous en prendrez un aussi ?

			Dasha n’attendit pas la réponse et prépara une tasse pour le patron de son fils. Elle la déposa devant lui. 

			—	Je ne voulais pas vous déranger à cette heure. 

			—	Vous êtes toujours le bienvenu chez nous, monsieur Robitaille. Comment va votre femme ? 

			—	Oh ! Rose-Aimée va un peu mieux. L’hiver a été difficile pour ses poumons, elle se remet lentement d’une pneumonie. 

			Il y avait quelques années, lorsqu’elle s’était installée rue Richardson avec Olek, Dasha s’était liée d’amitié avec Rose-Aimée Robitaille, qui habitait à quelques rues de là et qu’elle croisait en se rendant à l’épicerie du coin. De santé fragile, Rose-Aimée, qui demeurait à la maison, aimait bien recevoir la visite de cette femme optimiste et presque toujours de bonne humeur. Même si elle s’était fait malmener par la vie, Dasha restait persuadée que des jours meilleurs s’offriraient à elle. Le couple Robitaille n’avait pas eu d’enfant et Adrien voyait en Olek le fils qu’il aurait aimé avoir. Quand il avait eu besoin de trouver des employés, M. Robitaille, alors contremaître au port, avait proposé du boulot à Olek. Le jeune homme travaillait bien et son employeur s’enorgueillissait de l’avoir pris dans son équipe. 

			M. Robitaille sirotait tranquillement son thé, entretenant la conversation avec Dasha. Elle lui expliquait que jadis elle faisait un sirop avec une plante qui poussait en Ukraine et qui avait comme vertu de dégager les bronches. Peut-être pourrait-elle trouver l’équivalent ici. L’homme l’écoutait attentivement. Olek, quant à lui, suivait la discussion d’une oreille distraite, sa mère avait toujours quelques remèdes de grand-mère à proposer pour soigner différents maux. La visite de son patron l’intriguait. Olek croisa le regard de Dasha, qui, se rendant compte qu’elle monopolisait l’attention de leur invité, s’excusa : 

			—	Je jacasse comme une vraie pie. M. Robitaille est ici pour toi, Oleksander, je vais vous laisser. 

			—	Vous pouvez rester, madame Vetrova, je n’ai rien à cacher. 

			M. Robitaille termina sa tasse et la repoussa délicatement de la main. Olek l’observait, attendant qu’il explique le but de sa visite. Visiblement, il ne savait pas par quel bout commencer. Relevant la tête, il regarda Olek, se racla la gorge et se lança :

			—	Dernièrement, j’ai remarqué que mes hommes sont moins efficaces. Je dois m’absenter souvent pour superviser les autres équipes et je suis forcé d’admettre que la vôtre est de loin la moins productive. Votre temps de déchargement est beaucoup plus long. 

			Olek s’adossa à sa chaise et croisa les bras. Son employeur n’insinuait pas qu’il était fautif, mais Olek en faisait une affaire personnelle. Devant cet air renfrogné, M. Robitaille enchaîna : 

			—	Tu n’es pas visé par ces propos, rassure-toi. Tu es un de mes meilleurs gars, le plus fiable et de loin le plus vaillant. En fait, je voulais t’offrir de devenir mon assistant. Tu continues de travailler comme tu le fais, mais tu supervises tes collègues. 

			L’homme cessa de parler, attendant une réaction de la part d’Olek. Celui-ci décroisa les bras et regarda son patron droit dans les yeux. 

			—	J’imagine qu’ensuite je viens vous rapporter leurs faits et gestes…

			Le visage de M. Robitaille s’empourpra. Il tenta de s’expliquer. 

			—	Je sais que la plupart travaillent avec efficacité, ce sont les pommes pourries que je voudrais connaître. Savoir qui mine le moral des autres et les incite à paresser. 

			—	Autrement dit, vous voulez que je les espionne, résuma Olek d’un ton caustique. 

			—	Uniquement dans le but d’améliorer notre rendement. Disons que ça me faciliterait grandement la tâche. Je ne veux plus traîner ces boulets. Il y a des tonnes d’hommes travaillants qui se cherchent un emploi et qui ne demandent qu’à prendre leur place. J’ai besoin de gens efficaces dans mon équipe, pas des gars qui passent leurs journées en break. 

			—	Je ne suis pas certain que ça me tente de faire ça…

			—	Tu as toute ma confiance, Olek. Crois-moi, j’ai bien réfléchi avant de venir te proposer ça. Il n’y a qu’à toi que je peux demander une chose pareille. 

			Olek le savait très bien. M. Robitaille l’avait toujours traité comme un fils depuis ses débuts comme débardeur. Il n’avait jamais rien eu à dire contre son patron. Celui-ci avait raison lorsqu’il racontait que certains hommes se la coulaient douce pendant que d’autres bossaient avec acharnement. Des noms lui venaient d’ailleurs en tête. Le visiteur prit un ton rassurant. 

			—	Les hommes ne seront pas au courant de ce que je t’ai demandé. Nous nous montrerons discrets. Je te promets d’agir avec tact quand je les rencontrerai pour leur parler de leur manque d’efficacité. 

			—	Tant que vous me donnez l’assurance qu’ils auront droit à une seconde chance après votre avertissement, renchérit Olek. C’est hors de question que je sois la cause de leur renvoi. 

			—	C’est entendu ! Tout le monde aura droit à une deuxième chance. Marché conclu ? 

			Olek pinça les lèvres et serra la main que lui tendait M. Robitaille. Il ne savait pas du tout où cela le mènerait, son employeur avait besoin de lui et il ne pouvait pas le laisser tomber. 

			* * *

			Olek n’avait pas changé sa façon d’agir sur les quais. Il travaillait avec la même assiduité, mais, comme le souhaitait M. Robitaille, il surveillait discrètement ses coéquipiers. La demande de son patron l’avait placé dans une mauvaise position, et Olek, mal à l’aise, essayait de se comporter normalement. Il comprenait qu’Adrien Robitaille devait répondre de son équipe auprès de ses supérieurs et qu’il se trouvait lui-même dans une situation fort délicate, s’obligeant à demander à son employé d’espionner ses collègues et de rapporter leurs comportements. 

			Olek travaillait pour M. Robitaille depuis bientôt un an et son statut d’immigrant lui avait valu plusieurs fois les moqueries des gars. À présent, il se faisait respecter d’eux en leur prouvant qu’il avait la force et le tempérament nécessaires pour faire ce métier. Il s’était même lié d’amitié avec quelques-uns d’entre eux, dont Joseph Pageau, de cinq ans son aîné. Ce rôle de délateur que M. Robitaille lui imposait, Olek ne savait qu’en faire. Il s’était promis d’être un peu plus tolérant aux écarts des hommes, choisissant volontairement de redoubler d’ardeur si cela pouvait éviter un renvoi. 

			Les muscles endoloris, Olek s’évertuait à terminer de vider une cargaison avant de faire une pause. Si la plupart de ses collègues travaillaient d’arrache-pied sans trop rechigner, certains faisaient partie de ce groupe de pommes pourries dont M. Robitaille souhaitait se débarrasser. Olek en avait déjà ciblé quelques-uns et s’était résigné à les dénoncer. Le patron devait les rencontrer pour les aviser qu’il ne tolérerait plus les pertes de temps inutiles. 

			En remontant de la cale, Olek remarqua un attroupement près des caisses de bois sur le quai. Déposant la poche de jute qu’il transportait, il s’approcha et constata qu’il y avait une altercation entre Jos Pageau, Bob Patenaude et John O’Mailey. Ce dernier tenait fermement Pageau par-derrière tandis que Patenaude lui assenait un violent coup de poing dans le ventre. Pageau tomba à genoux au moment où Olek leur cria d’arrêter. O’Mailey leva la tête vers lui, envoya un coup de pied à Pageau avant de le laisser, gisant par terre. Les deux bagarreurs passèrent devant Olek en fanfaronnant et O’Mailey pesta que les maudits stool pigeons n’avaient pas leur place dans leur groupe de débardeurs. 

			Ceux qui n’étaient pas intervenus lors de la rixe commencèrent à se disperser, reprenant leur travail. Olek rejoignit Pageau. L’homme plié en deux toussait bruyamment. Il se releva, se mit à genoux et essuya son nez ensanglanté sur la manche de sa chemise. Olek lui tendit la main pour qu’il se remette sur pied, ce qu’il fit avec peine. Il l’aida à marcher jusqu’à une caisse, où Jos s’assit pour reprendre son souffle. 

			—	Ces maudits-là m’ont sauté dessus. 

			Jos Pageau toussa et cracha par terre. 

			—	Merci de ton intervention. Les autres gars s’étaient figés, personne n’a pensé leur dire d’arrêter. Ils ont tous peur de ces deux énergumènes. 

			O’Mailey et Patenaude faisaient la pluie et le beau temps dans leur groupe. Jos n’avait pas tort, la plupart des hommes craignaient les deux bagarreurs. Il sortit son mouchoir et se moucha bruyamment. 

			—	Je commence à en avoir plein le casque que certains se pognent le cul pendant que d’autres travaillent, expliqua-t-il en toussant. 

			Olek le pria de reprendre son souffle avant de continuer. Jos hocha la tête pour signifier qu’il allait mieux et entreprit de raconter son récit. 

			—	En remontant les poches, j’ai trouvé O’Mailey et Patenaude encore assis sur une caisse à fumer tranquillement pendant qu’on travaille comme des imbéciles. Tout ce que je leur ai dit, c’est qu’ils n’étaient pas payés à ne rien faire. Ils m’ont sauté à la gorge. Si Patenaude avait été seul, je me serais défendu sans trop de peine, mais avec O’Mailey, je n’avais aucune chance. Deux fous furieux ! 

			Olek réalisa qu’il était peut-être le responsable de cette empoignade. O’Mailey et Patenaude avaient sûrement reçu un avertissement de M. Robitaille. Ils avaient sans doute cru que Pageau avait informé le patron de leur nonchalance. Jos confirma sa pensée : 

			—	Ils m’ont dit de fermer ma grande trappe et d’arrêter de bavasser au bonhomme Robitaille parce que, la prochaine fois, ce serait autre chose qu’un coup de poing dans le ventre que je recevrais. Voir si j’ai rien que ça à faire, aller bavasser ! 

			Jos se releva et secoua ses vêtements. Olek se sentit désolé pour son ami qui avait reçu les coups à sa place. 

			—	C’est clair, maintenant, que personne ne va vouloir les dénoncer. Je comprends pourquoi personne ne veut avoir affaire à eux ! 

			Olek serra les poings. Il suivit son ami vers la cale pour continuer le déchargement. M. Robitaille devait mettre fin à cette menace grandissante. Ces deux vauriens ne pouvaient faire la loi sur le quai. 

			* * *

			Olek avait été retenu par M. Robitaille, qui avait attendu la fin de la journée pour lui parler en privé. Depuis le départ de Bob Patenaude et John O’Mailey, les choses s’étaient grandement améliorées. Le climat de travail avait été assaini et l’ambiance tendue des derniers mois avait laissé place à une franche camaraderie dans l’équipe de débardeurs. Les hommes vidaient les cales entièrement puis prenaient une pause, comme ils l’avaient toujours fait avant que Patenaude et O’Mailey enveniment la situation. Les employés récalcitrants étaient rentrés dans le rang, travaillant d’un labeur inébranlable. M. Robitaille était satisfait de la tournure des événements et heureux de s’être débarrassé des deux hommes qui minaient l’atmosphère depuis trop longtemps. Les efforts fournis étaient constants et, rapidement, l’équipe était devenue la plus productive de toutes celles dont il avait la responsabilité. 

			Olek savourait les dernières lueurs de cette journée avant d’aller rejoindre Jos et ses coéquipiers qui se trouvaient déjà à la taverne pour boire quelques bières. Une fois n’était pas coutume et il se sentait le cœur à la fête. Un peu plus tôt, M. Robitaille l’avait pris au dépourvu en annonçant à tout le monde qu’Olek agirait désormais à titre de responsable lorsqu’il s’absenterait. Son salaire se verrait augmenté de quelques dollars, ce qui enchantait Olek. Ses compagnons s’étaient réjouis pour lui, le félicitant et lui offrant la tournée après le travail. 

			Olek s’alluma une cigarette et s’adossa à une pile de caisses sur le quai. Il fixait le soleil qui se couchait sur la ville. Il avait toujours aimé l’atmosphère du port à cette heure. Tout redevenait tranquille après le départ des débardeurs. Une journée se terminait, une autre commençait dès l’aube. Olek regarda sa montre de poche et écrasa du talon sa cigarette. Ses compagnons l’attendaient. 

			Il fit quelques pas avant d’apercevoir une silhouette qui marchait dans sa direction. En reconnaissant O’Mailey, il s’arrêta. 

			—	Comme ça, le lèche-bottes du bonhomme Robitaille a eu une promotion. 

			—	Les nouvelles vont vite, lança Olek en essayant de rester calme. 

			O’Mailey avait toujours été imprévisible. Olek chercha du regard Patenaude, qui n’était jamais bien loin de son comparse. Il ne l’aperçut pas. Si la bagarre éclatait, à un contre un, Olek avait une chance. Il serra les poings, prêt à toute éventualité. 

			—	On aurait dû penser que Pageau était trop pissou pour nous dénoncer. C’était toi, pendant tout ce temps, qui bavassais à Robitaille. 

			—	Si vous aviez travaillé sans perdre votre temps, vous n’en seriez pas là, expliqua Olek qui sentit une présence derrière lui. 

			Se retournant, il fit face à Patenaude qui tenait une barre de fer. Il réagit juste à temps lorsque celui-ci tenta de le frapper. Il recula jusqu’aux caisses qui trônaient sur le quai. O’Mailey fonça dans sa direction, faisant tomber au passage de lourdes boîtes sous lesquelles Olek se retrouva coincé. Ce dernier se dégagea, se releva avec peine, une douleur à l’épaule le faisant grimacer. O’Mailey le poussa de nouveau par terre, mais il se releva encore. Il décida de tourner les talons, espérant que les deux malveillants comprendraient qu’il n’était pas fait de la même fibre qu’eux et qu’il ne cherchait pas la bagarre. Patenaude, qui s’était rapproché, le frappa de toutes ses forces dans le dos avec la barre de fer. La douleur fut fulgurante. Olek poussa un cri et tomba, évanoui, la face la première sur le quai. 

		

	
		
			2

			Laurianne franchit le seuil du minuscule logement qu’elle partageait avec les membres de sa famille. En façade, ces maisons colorées de la rue Coursol étaient semblables aux autres demeures du quartier ; pourtant, pour la première fois, la jeune femme prenait conscience de l’état de pauvreté dans lequel se trouvait sa famille. Sa mère peinait à joindre les deux bouts, elle avait accepté quelques contrats pour la buanderie au coin de la rue. Des vêtements encore humides étaient accrochés sur une corde à linge de fortune qui traversait le corridor menant aux différentes pièces de l’appartement. Il avait plu toute la semaine et Adèle Bousquet, la mère de Laurianne, avait dû se résoudre à mettre le linge à sécher à l’intérieur. L’automne pluvieux de 1926 offrait un avant-goût de ce que serait l’hiver avec ces vêtements suspendus partout dans le logement. 

			Laurianne se faufila dans l’appartement sombre. Adèle était sûrement à la cuisine à préparer le repas. Elle trébucha au passage sur un camion de bois appartenant à son plus jeune frère. Elle allait le pousser rageusement du bout du pied, mais se ravisa et le ramassa. Léon était assis à la table et buvait un verre de lait. Elle tendit le jouet au garçon de dix ans. 

			—	Tu ne devrais pas laisser traîner tes choses, Léon. J’ai failli tomber en marchant dessus. 

			—	Désolé, Laurianne, je te promets que je ne le ferai plus. 

			—	J’espère bien ! 

			Laurianne déposa un baiser sur le front de son petit frère. 

			—	On dirait que Léon fait de la fièvre, constata-t-elle en s’approchant de sa mère. 

			—	Il a probablement attrapé un rhume, c’est normal, par un temps pareil ! C’est tellement humide ! Le linge ne sèche pas. C’est décourageant ! Et puis, tes recherches ? 

			Laurianne hocha la tête. Elle avait fait le tour des épiceries et des commerces des rues avoisinantes pour savoir si on avait besoin d’une caissière. Personne ne nécessitait ses services. Âgée de dix-huit ans, Laurianne voulait elle aussi aider sa mère financièrement. Elle l’assistait dans ses contrats pour la buanderie, mais espérait trouver quelque chose qui rapporterait un salaire de plus à la maison. Elle ne s’en cachait pas, elle avait toujours détesté faire la lessive, et encore plus lorsqu’il s’agissait de celle d’étrangers. Les perspectives d’emploi n’étaient pas les meilleures, Laurianne devait se résigner. Pour le moment, il lui fallait aider sa mère à laver des vêtements. 

			—	Je ne sais pas ce que je vais faire. J’irai voir les patrons des usines et je me croiserai les doigts pour être engagée. 

			—	Tu me soulages beaucoup en cuisinant les repas, en t’occupant de Léon et en voyant à l’ordinaire. Et puis, nous avons le salaire d’Émilien.

			Laurianne pensa à son frère aîné qui travaillait à la Steel Co. of Canada, une usine de fabrication de tuyaux de fer, rue Saint-Ambroise, à une vingtaine de minutes de là. Heureusement qu’Émilien avait déniché un boulot dans cette usine, car Laurianne se demandait bien comment sa famille réussirait à survivre. Adèle s’était retrouvée veuve en 1919 avec quatre enfants à sa charge. Son mari, Philippe Bousquet, rentré de guerre en 1918, n’avait pas été en mesure de reprendre une vie normale. Il n’était que l’ombre de lui-même à son retour d’Europe. Incapable de se trouver un travail convenable, il dormait très peu, empreint de terribles cauchemars qui le réveillaient sans cesse. Laurianne gardait de vagues souvenirs de cette époque. La seule image qu’elle conservait de son père était cet air triste qu’il arborait continuellement, l’esprit ailleurs, songeant sans doute aux compagnons d’armes qu’il avait perdus et à toutes les atrocités qu’il avait vécues. Puis, un an après son retour, Philippe avait disparu quelques jours et avait été retrouvé mort. Adèle racontait qu’il était décédé de ses blessures de guerre, Laurianne était convaincue que le cœur de son père n’avait pu supporter autant de souffrances. Laissée presque sans le sou, Adèle avait usé d’astuces pour boucler les fins de mois, prenant des contrats de nettoyage à la buanderie. 

			Le bruit des casseroles ramena Laurianne à la réalité. Elle jeta un œil à sa montre, son frère aurait déjà dû être de retour. Malgré ce que sa mère pouvait dire, Émilien rapportait un salaire à la maison, mais sa ponctualité laissait à désirer. 

			—	Marianne n’est pas rentrée ? 

			—	Oh ! Tu la connais, elle est chez la voisine. Elle m’a dit de la prévenir dès que le souper sera prêt. 

			—	Elle pourrait au moins vous aider quand je ne suis pas là, fit remarquer Laurianne. 

			—	Ta sœur est encore une enfant, laissons-la tranquille. 

			À seize ans, je vous aidais depuis longtemps ! voulut riposter Laurianne, mais elle s’en abstint. Sa mère semblait fatiguée et la jeune femme décida de prendre la relève aux fourneaux. À défaut de trouver un emploi, elle pouvait fournir une aide à la maison. Adèle s’assit à la table à côté de Léon. Elle posa une main sur le front du garçon. 

			—	Ta sœur a raison, tu fais de la fièvre, mon chéri. 

			Elle alla chercher un comprimé d’aspirine qu’elle lui tendit. Léon regarda la pilule pendant quelques secondes, sceptique, et l’avala avec une gorgée de lait. 

			—	Ça devrait faire descendre la fièvre. Va t’étendre avant le souper. 

			Léon ne protesta pas et se dirigea vers sa chambre. Adèle le suivit des yeux jusqu’au bout du couloir où il disparut dans la pièce qu’il occupait avec Émilien. Constatant l’inquiétude de sa mère, Laurianne la rassura : 

			—	L’aspirine et du repos devraient lui faire du bien. Le souper est prêt. Laissons Léon dormir un peu, il mangera en même temps qu’Émilien à son retour. 

			—	Ton frère ne devrait pas tarder. Nous pourrions l’attendre. 

			—	Il est presque six heures ! Je vais lui mettre une assiette au chaud pour plus tard. 

			Il s’est probablement accroché les pieds à la taverne, songea Laurianne avec tristesse. Son frère fréquentait de plus en plus souvent cet endroit, arrivant en retard aux soupers. Adèle ne disait rien, Émilien apportait sa contribution pour la famille, il avait le droit de décider de quelle façon il occupait ses temps libres. La porte claqua et Marianne se pointa à la cuisine. 

			—	Est-ce que le souper est prêt ? 

			—	Oui, mais nous allons manger seulement si tu mets la table, ordonna Laurianne. 

			Marianne jeta un coup d’œil en direction de sa mère pour que celle-ci réagisse à ce que Laurianne exigeait d’elle, mais Adèle, les bras croisés, regardait par la fenêtre, attendant avec impatience le retour de son aîné. Devant l’absence de réaction, Marianne poussa un soupir et s’exécuta. Laurianne remplit les assiettes de sa sœur et de sa mère avant de se servir. Les trois femmes de la maison s’installèrent à la table en silence. Adèle s’inquiétait de la santé de Léon ainsi que du retard d’Émilien, Marianne était furieuse que sa sœur lui dise quoi faire, et Laurianne, affligée de savoir son frère aîné encore une fois absent de l’appartement, se sentait impuissante de ne pouvoir faire plus pour sa famille. 

			* * *

			Laurianne avait lavé la vaisselle et mis de côté l’assiette d’Émilien, qui ne s’était pas pointé pour le souper. Marianne l’avait aidée en rouspétant et s’était réfugiée dans sa chambre avec un bouquin sitôt la tâche accomplie, pendant qu’Adèle s’occupait de Léon qui avait avalé son repas. La fièvre était tombée, permettant à Adèle de se détendre un peu malgré le retard de son autre fils. Laurianne proposa à Léon d’aller se préparer pour la nuit et de choisir un livre qu’elle lui lirait au lit. 

			—	Je termine à la cuisine et je te rejoins.

			Léon partit en courant vers sa chambre, prouvant hors de tout doute qu’il se portait mieux et que l’aspirine avait fait effet. Laurianne s’essuya les mains sur son tablier et replaça derrière son oreille une mèche de cheveux bruns qui dansait devant ses yeux. Elle acheva de ranger la vaisselle puis observa sa mère. Adèle était assise dans la chaise berçante près de la fenêtre, surveillant le retour d’Émilien. Cette pièce de mobilier était le seul souvenir qui liait Laurianne à son défunt père. Philippe avait quitté son épouse et ses enfants dans le but d’améliorer le sort de sa famille en s’enrôlant dans le Royal 22e Régiment. La jeune femme n’avait que sept ans lorsqu’il était parti combattre de l’autre côté de l’Atlantique. En fermant les yeux, elle se revoyait assise sur ses genoux, se faisant bercer par cette chaise sur laquelle sa mère se trouvait actuellement. Les souvenirs s’estompaient tristement, seules subsistaient ces infimes parcelles de bonheur qu’elle avait eues avec son père avant qu’il revienne traumatisé de la guerre. Philippe adorait ses deux princesses ! Marianne, alors âgée de cinq ans, ne se rappelait presque pas de lui et Laurianne s’estimait chanceuse de l’avoir connu un peu plus longtemps. 

			La jeune femme pensa au matin du départ de son père. Les trois enfants se tenaient droit au milieu de la cuisine. Laurianne avait peine à retenir ses larmes, Marianne lui serrait fermement la main pour se montrer courageuse, et Émilien bombait le torse pour prouver à son père qu’il pouvait être l’homme de la maison pendant son absence. Philippe leur avait promis de revenir dès que la guerre serait terminée. Adèle l’avait assuré qu’elle serait forte et qu’elle veillerait sur leurs enfants jusqu’à son retour. 

			Laurianne se rappelait avoir souvent entendu leur mère pleurer le soir. Les longs mois qui avaient suivi le départ de Philippe avaient été pénibles. Elle attendait impatiemment une lettre de son homme et, quand la missive arrivait, elle reprenait courage pendant quelques jours, avant que la crainte et le chagrin ressurgissent. Lorsqu’elle avait constaté qu’elle était enceinte, elle s’était efforcée de rester optimiste pour le bien de sa progéniture et de l’enfant à naître. Ce bébé à venir était pour elle un signe que tout irait bien. Philippe désirerait connaître cet enfant.

			À son retour à Montréal, Philippe avait tellement changé, il sursautait au moindre bruit, était impatient avec ses enfants. Il se réfugiait dans le silence et trop souvent derrière la bouteille. Laurianne avait souvenir d’altercations entre ses parents concernant ce vice qui s’installait insidieusement dans leur famille. L’homme rentré de la guerre n’était plus le père aimant qu’elle avait connu. Philippe Bousquet était resté en Europe, et seule son ombre était revenue parmi eux. Lorsqu’il avait disparu, Laurianne avait pensé que, grâce à cette absence, leur vie reprendrait comme avant. Puis, elle avait vu sa mère s’effondrer quand les policiers lui avaient annoncé la mort de son mari et avait regretté le soulagement que la brève disparition de son père avait apporté. Le reste était flou dans sa mémoire. La parenté était venue en ville soutenir la veuve et les orphelins. Laurianne avait attendu en vain le retour de son père, assise pendant de longues heures dans la chaise berçante, Marianne à ses côtés. Leur mère avait dû leur faire comprendre que Philippe ne reviendrait jamais, que les blessures de guerre avaient eu raison de lui.

			La famille avait insisté pour qu’Adèle quitte Montréal et retourne vivre à la campagne chez ses parents avec ses quatre enfants, mais la veuve avait refusé. Elle puiserait dans ses économies et se débrouillerait. Elle était jeune et vaillante, les emplois ne devraient pas être difficiles à dénicher. 

			De peine et de misère, Adèle était parvenue à subsister. Laurianne avait cru fortement qu’à quelques occasions sa mère voulait revenir en arrière et accepter l’offre de ses parents, mais l’orgueil l’en avait empêchée. 

			La jeune femme sortit de sa rêverie. Elle laissa Adèle seule à la cuisine, les yeux toujours rivés sur la ruelle, espérant voir arriver Émilien. Léon devait l’attendre pour sa lecture du soir. Elle le trouva assis sagement dans son lit, son livre des Trois petits cochons sur les genoux. 

			—	Tu veux encore que je te raconte cette histoire ? Tu la connais par cœur, Léon ! 

			—	Oui, mais j’adore lorsque tu fais les voix des différents personnages. 

			Elle sourit à son jeune frère et entreprit son récit en ne lésinant pas sur la mise en scène. Comme à son habitude, Léon se montra surpris lorsque le méchant loup abattit la maison de l’un des cochons et éclata de rire à la fin quand la bête se trouva prise au piège par les trois frères. Laurianne s’émerveillait chaque fois de la candeur du garçon. Léon s’exclama : « Bien fait pour le grand méchant loup ! » puis se blottit contre sa sœur. 

			—	Pourquoi Émilien rentre-t-il aussi tard ? Tu le sais, toi, Laurianne ? 

			—	Il doit certainement avoir une bonne raison. 

			—	C’est ce que maman me dit toujours. Les grandes personnes ont chaque fois de bonnes raisons pour être en retard. 

			—	Dans ce cas, Émilien doit savoir ce qu’il fait, soupira Laurianne. 

			—	Avant, quand j’étais plus petit, Émilien prenait le temps de jouer avec moi. Il ne le fait presque plus maintenant. 

			—	C’est parce qu’il travaille beaucoup, répondit-elle en sachant que le boulot n’était pas l’unique raison pour laquelle Émilien rentrait tard. 

			Léon n’avait pas besoin de savoir ce qui la préoccupait. Laurianne se rendait compte que l’attrait de la bouteille suscitait un vif intérêt chez Émilien, et cela la désolait. Apparemment, elle était la seule à s’en inquiéter. Adèle était trop occupée à exécuter ses contrats pour la buanderie, Marianne passait beaucoup de temps à l’extérieur de la maison avec ses amies – ce qui était bénéfique pour elle – et Léon se souciait du sort des trois petits cochons. Pendant un moment, Laurianne envia la naïveté du benjamin et souhaita que la réalité ne le rattrape pas trop vite. 

			* * *

			La jeune femme se redressa dans la chaise berçante en apercevant Émilien qui marchait sur le trottoir d’en face. Elle occupait le poste d’observation d’Adèle, incitant sa mère à aller dormir pendant qu’elle prenait le relais. Elle attendit que son frère entre dans le logement avant de se lever et d’aller le rejoindre. 

			—	Où étais-tu ? Maman se faisait du sang de punaise ! 

			—	Je n’ai pas de comptes à rendre, tu sauras. 

			Laurianne recula en sentant l’haleine chargée d’alcool de son frère. Elle s’abstint de tout commentaire ; lorsque Émilien était dans cet état, rien ne servait de le contrarier davantage. 

			—	J’ai mis l’assiette que je t’avais préparée dans la glacière.Est-ce que tu veux que je te la réchauffe ? lui demanda-t-elle. 

			—	Je n’ai pas faim, ça ira. 

			Peut-être avait-il déjà mangé ? Peu importe, elle s’en fichait ! Adèle s’était alarmée de son absence et elle-même se l’était imaginé gisant dans le caniveau quelque part entre la maison et la taverne qu’il fréquentait. Elle décida de lui adresser ses récriminations. 

			—	Tu pourrais nous avertir quand tu ne rentres pas pour souper, c’est la moindre des politesses, il me semble ! 

			—	Comme je te l’ai dit, je n’ai pas de comptes à rendre. Je suis l’homme de la maison et je suis en âge de décider de ce que je fais. 

			—	Maman était inquiète en constatant ton absence. 

			—	Maman s’inquiète toujours trop, tu le sais ! C’est dans sa nature. 

			Émilien se laissa choir dans la chaise berçante qu’avait occupée Laurianne quelques minutes auparavant. 

			—	Une tasse de thé serait la bienvenue, petite sœur. 

			Laurianne détestait le ton doucereux de son frère, mais s’exécuta tout de même. Une fois le thé prêt, elle lui en versa une tasse. 

			—	Merci. 

			—	Puisque tu n’as plus besoin de mes services, je vais aller dormir, ironisa-t-elle. 

			—	C’est gentil à toi de m’avoir attendu, déclara-t-il, penaud. 

			—	Bonne nuit, Émilien ! 

			—	J’ai oublié de te dire : Alfred te salue ! 

			C’était donc avec lui qu’Émilien se trouvait tout ce temps ! Alfred Piché n’avait jamais eu une bonne influence sur Émilien, lui faisant faire les quatre cents coups lorsqu’ils étaient plus jeunes. Les choses ne s’étaient guère améliorées en vieillissant. Laurianne soupçonnait Alfred d’entraîner son frère sur la mauvaise pente, celle des hommes qui dépensent une partie de leur paye à la taverne. Elle savait pertinemment que son frère fréquentait quelques endroits mal famés en compagnie d’Alfred. 

			—	Éteins la lumière derrière toi ! lui lança-t-elle avant de s’éclipser dans sa chambre. 

			Elle trouva Marianne étendue dans son lit. Sa sœur fixait le plafond dans la pénombre. Laurianne lui tourna le dos pour se dévêtir. Longtemps elle avait rêvé du jour où elle aurait sa propre chambre. Maintenant habituée à la présence de sa sœur, elle appréciait ce petit moment où elles se retrouvaient toutes les deux seules pour discuter. Laurianne se glissa dans son lit. Marianne brisa le silence. 

			—	Émilien est finalement rentré ? 

			—	Oui, le fils prodigue est de retour, nous pouvons tous aller dormir ! se moqua-t-elle. 

			—	Il n’est pas aussi solide que toi, tu sais. 

			—	Que veux-tu dire ? 

			—	Je sais qu’il prend parfois un coup. C’est la façon qu’il a de s’évader d’une vie qu’il trouve monotone. Ce ne doit pas être évident de travailler à la Steel Co. tous les jours. 

			—	C’est un emploi comme un autre. 

			—	Il était bien jeune lorsqu’il s’est retrouvé avec une famille à sa charge. Il faut être indulgentes avec lui, je pense. 

			Marianne fixait toujours le plafond. Laurianne essaya de sonder les pensées de sa sœur. 

			—	Demain, je t’aiderai à la maison. C’est vrai que je suis paresseuse et que je pourrais faire plus. 

			—	C’est important que tu continues d’aller à l’école. J’ai arrêté beaucoup trop tôt, si tu veux mon avis. Les perspectives d’avenir ne sont pas réjouissantes. À part travailler dans une usine, il y a très peu d’emplois qui s’offrent à moi pour le moment. 

			—	Tu trouveras peut-être un homme riche à marier ! 

			—	Il ne faut pas trop compter là-dessus ! 

			—	Qui sait, peut-être Alfred ? 

			Laurianne écarquilla les yeux et entendit sa sœur pouffer de rire dans son lit. 

			—	Jamais dans cent ans ! 

			—	Je le sais bien, je te taquine ! Alfred est un imbécile, je me demande ce qu’Émilien lui trouve. 

			Moi aussi ! pensa Laurianne. Marianne avança une réponse en chuchotant : 

			—	Selon moi, notre frère est aussi idiot que lui, c’est ce qui les lie, tous les deux. 

			Elle pouffa de nouveau. 

			—	Tu vois, moi aussi, je suis parfois sévère à son égard.

			—	Tu ne devrais pas parler comme ça, Marianne. Émilien est quand même un bon travailleur. 

			—	Je le sais, mais je ne peux pas m’empêcher de constater, tout comme toi, qu’il laisse une partie de sa paye au coin de la rue…

			Laurianne essaya de cacher son étonnement, croyant être la seule à savoir qu’Émilien se tenait dans des endroits peu recommandables. Sa sœur se tourna sur le côté et s’appuya sur un coude pour lui faire face. 

			—	Voyons donc ! Penses-tu que je ne sais pas qu’il va dans les pool rooms et les tavernes ? Je te l’ai dit tout à l’heure, Émilien n’est pas aussi solide qu’il le laisse paraître. Mais c’est compréhensible. 

			Elle avait sans doute raison. Le quotidien d’Émilien ne devait pas toujours être des plus faciles, à s’échiner dans cette usine. Laurianne se promit d’essayer d’être plus compréhensive. Elle était de plus en plus convaincue qu’en se trouvant elle-même un emploi elle en oublierait un peu les frasques de son aîné. 

			—	Tu dis peut-être vrai, mais nous mangeons à notre faim, tu n’as rien à lui reprocher de ce côté-là. Il a toujours travaillé avec cœur pour aider financièrement notre mère.

			Marianne demeura silencieuse quelques instants. Puis, la gorge nouée, elle énonça : 

			—	Il m’arrive parfois d’imaginer ce que notre vie aurait été si les choses s’étaient passées autrement, si papa n’était pas mort. 

			Laurianne se le demandait aussi. Philippe encore vivant, il aurait pu reprendre le travail lorsque sa santé le lui aurait permis, et leur vie familiale aurait probablement été fort différente, peut-être même beaucoup plus facile. Une chose était certaine : il n’aurait jamais voulu que sa femme travaille autant. Adèle n’aurait sûrement pas passé ses journées à laver les vêtements et la literie de gens plus fortunés. Peut-être qu’Émilien aurait poursuivi ses études et gagnerait un salaire plus décent que celui que lui versait la Steel Co. Marianne fréquenterait peut-être un collège privé, et elle-même, que ferait-elle ? Elle se le demandait. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait faire dans la vie. Maîtresse d’école, infirmière, secrétaire, peu de métiers s’offraient aux jeunes femmes en 1926. Ce dont elle était sûre : elle voulait être heureuse, comme tout le monde qui aspirait au bonheur. Tentant de se convaincre, elle dit avant d’éteindre la lumière : 

			—	Nous devons forger notre bonheur, Marianne, non pas le construire sur des suppositions…

			* * *

			Laurianne s’était levée tôt pour préparer le déjeuner de son frère qui se rendait à la Steel Co. aux premières lueurs du jour. Adèle s’affairait déjà à frotter des cols de chemises au-dessus de l’évier. Marianne et Léon s’apprêtaient à partir pour l’école. Laurianne les envia. Elle donnerait cher pour retrouver son insouciance d’écolière. 

			Après que chacun fut parti vaquer à ses occupations, Laurianne termina de ranger la vaisselle du déjeuner et offrit son aide à sa mère. La perspective de parcourir les rues froides de la ville à la recherche d’un emploi ne l’enchantait guère. Elle aurait amplement le temps de le faire d’ici la fin de la semaine ; pour le moment, Adèle avait besoin d’elle. 

			Elle fit bouillir de l’eau qu’elle versa dans une cuve contenant les draps que sa mère était chargée de laver. En jetant un œil à l’extérieur, elle fut soulagée de voir que le soleil était enfin au rendez-vous. Les draps sécheraient beaucoup plus vite et elle n’aurait pas à tout suspendre à l’intérieur, comme sa mère l’avait fait la veille. 

			Penchée sur la cuve, elle frottait les draps, les tordait du mieux qu’elle le pouvait pour qu’ils sèchent plus rapidement. Adèle observait sa fille à la dérobée, fière de voir qu’elle mettait autant de cœur à l’ouvrage même si elle avait toujours détesté s’occuper de la lessive. Elle avait beaucoup de chance d’avoir des enfants aussi vaillants. C’était d’ailleurs pour eux qu’elle s’était accrochée après la mort de Philippe. La vie n’était pas toujours facile, mais ils s’en tiraient tout de même bien. Leur logement n’avait rien de luxueux, mais il leur offrait chaleur et confort. Ses enfants n’avaient jamais manqué de rien. Elle aurait aimé qu’ils poursuivent leurs études, mais la réalité l’avait emporté sur ses désirs. Émilien travaillait d’arrache-pied pour l’aider à nourrir la famille et Laurianne réussirait à dénicher un emploi en attendant de se trouver un mari. Adèle lui souhaitait tellement d’être heureuse dans ses décisions. Sa grande fille était vaillante, elle aussi, et nul doute qu’elle trouverait sa voie. Adèle retira et plia les vêtements de la veille, à présent secs, puis rangea la maison. Elle réchauffa du ragoût pour le dîner. À l’exception d’Émilien, tous ses enfants partageaient le repas du midi. Son fils aîné rentrait de plus en plus tard le soir, mais elle ne voulait pas l’embêter en lui posant des questions sur ses allées et venues. Émilien avait droit à son jardin secret, il travaillait tellement dur à la Steel Co. 

			* * *

			Laurianne appliqua une pommade sur ses mains gercées. Il commençait à faire froid pour étendre le linge sur la corde. Maudite lessive ! pensa-t-elle, découragée. Que pouvait-elle espérer de plus comme emploi ? Pendant toute la matinée, elle avait fait la lessive de la famille afin de se débarrasser de cette corvée ingrate. Parce que, en plus des contrats que sa mère faisait pour la buanderie, elles avaient leur propre linge sale à laver. Laurianne avait pris en charge cette tâche domestique, mieux valait laver ses vêtements que ceux des inconnus. 

			Détectant l’ennui chez sa fille, Adèle lui proposa de s’occuper du reste de l’ouvrage et lui donna congé pour l’après-midi. Trop heureuse de faire autre chose que de s’échiner derrière une cuve de lavage, Laurianne avala son dîner en vitesse et partit en direction du centre-ville. Peut-être aurait-il mieux valu qu’elle fasse le tour des usines pour essayer de trouver un poste de journalière ? Elle hésita quelques secondes et se permit de prendre un vrai congé. Elle aurait bien le temps de poursuivre ses recherches. 

			Prenant le tramway en direction de la rue Sainte-Catherine, où la plupart des grands magasins se trouvaient, elle décida de faire un peu de lèche-vitrine. Elle n’y allait pas souvent, mais chaque fois elle était impressionnée par l’effervescence qui régnait sur les importantes artères commerciales. Elle aimait déambuler au centre-ville où elle s’imaginait être une de ces secrétaires élégamment vêtues qui sortaient des tours de bureaux. Elle avait reçu une base d’instruction, savait lire et compter, ce qui était précieux, mais elle enviait ces jeunes femmes qui avaient pu poursuivre leurs études et étaient indépendantes financièrement. Laurianne passa devant les boutiques de la rue Sainte-Catherine, se délectant de ce qu’elle voyait. Son périple la mena à la rue Victoria. Elle s’arrêta pour contempler les vitrines de ce qui avait été pendant longtemps le magasin Goodwin, racheté par la maison Eaton en 1925 et rénové peu de temps après. Elle avait lu dans les journaux que l’ancienne bâtisse de pierre de la Goodwin n’avait plus rien à voir avec cette construction de six étages de style Renaissance italienne. Elle observait pour la première fois les nouveaux changements. Eaton était sans contredit le plus beau magasin de la métropole. Impressionnée, Laurianne ne pouvait qu’être d’accord avec ce qu’elle avait lu à ce sujet. D’abord hésitante à franchir les portes tournantes, elle s’y risqua et traversa le rez-de-chaussée, détaillant les différents articles en vente.

			Laurianne et Marianne avaient toujours aimé parcourir, même s’il était en anglais, le catalogue Eaton que la famille recevait par la poste. Plus jeune, Laurianne découpait les images des anciens catalogues et rêvait à toutes ces tenues élégantes que les mannequins présentaient. Ces dessins sur papier faisaient maintenant place à de vrais vêtements qu’elle pouvait toucher du bout des doigts. Il fallait absolument qu’elle prenne le temps d’y emmener sa sœur pour qu’elle puisse voir toutes ces merveilles ! Soigneusement vêtues et coiffées, souriantes, les vendeuses derrière leur comptoir s’affairaient à servir les clientes, ne prêtant pas attention à Laurianne qui se fondait dans la masse. Comme elle les admirait ! 

			Pendant près d’une heure, Laurianne se promena dans les rayons, regardant et touchant différents articles. Puis, à contrecœur, elle sortit, reprit le chemin du retour. Elle n’avait jamais envisagé de pouvoir faire ce travail. Son manque d’instruction la condamnait à être engagée dans une usine. Elle y passerait ses jours à exécuter des tâches routinières et ennuyeuses en rêvant de rencontrer l’homme de sa vie qui la délivrerait peut-être de ce destin morose. Elle se retrouverait une nouvelle fois cloîtrée à la maison à s’occuper de ses enfants et à faire la lessive et l’ordinaire qui venait avec la charge d’une famille. Cette perspective ne la réjouissait pas davantage. Laurianne hocha la tête avant de s’engouffrer dans le tramway qui la ramènerait chez elle. Il devait certainement y avoir un autre destin pour elle. Elle l’espérait ardemment. Ragaillardie par cette pensée, elle se promit qu’un jour elle aurait, elle aussi, les moyens de magasiner chez Eaton, à l’instar de ces clientes qu’elle avait eu le loisir d’observer. 
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			Un tiraillement dans les côtes le réveilla. Olek essaya de se redresser dans son lit, mais une douleur lancinante lui coupa le souffle.

			—	Reste calme, lui ordonna Dasha en lui posant une main sur le bras. 

			Olek grimaça, il était trop mal en point pour tenter quoi que ce soit. Sa jambe et ses côtes le faisaient terriblement souffrir. Le seul souvenir qu’il conservait de son agression sauvage était le coup horrible reçu au dos avec une barre de fer et la douleur cuisante qui avait suivi, parcourant son corps en entier. Ensuite, il avait perdu connaissance. Jos Pageau l’avait trouvé inconscient sur le quai. Inquiet de ne pas voir son ami arriver à la taverne comme prévu, Jos était revenu au port et l’avait découvert, gisant dans une mare de sang. Il reposait face contre terre. Jos l’avait retourné avec précaution, essayant de percevoir une respiration. Olek avait reçu de multiples coups au visage et se trouvait dans un piteux état. 

			Olek avait été hospitalisé plusieurs semaines et était resté inconscient les premiers jours. Les médecins avaient déclaré à Dasha que les coups reçus à la tête expliquaient en grande partie son état et le coma dans lequel il était plongé. Sa mère avait passé de longues heures à le veiller, priant pour qu’il revienne rapidement à lui. Lorsque Olek avait repris connaissance, son corps entier n’était que souffrance. Ses ecchymoses témoignaient de la violence des coups. Olek avait eu de la veine, selon les médecins. Malgré de multiples fractures aux jambes, sa moelle épinière n’avait pas été touchée. Il s’en était fallu de peu pour qu’il se retrouve condamné au fauteuil roulant. La rééducation serait longue, mais il avait une chance de recouvrer une vie normale.

			Pendant les journées où son fils avait été hospitalisé, Dasha ne l’avait presque pas quitté. Les rares fois où Olek s’était réveillé sans la présence rassurante de sa mère, c’était M. Robitaille qui se tenait à son chevet. Le patron avait été passablement ébranlé de voir ce grand gaillard étendu, brisé, sur un lit d’hôpital. Son employé avait été sévèrement passé à tabac par ces vauriens de Patenaude et O’Mailey. Les deux hommes étaient encore en fuite.

			Olek avait vu défiler l’été de la fenêtre de sa chambre d’hôpital. À l’aide de béquilles, il faisait des pas dans le couloir pour jouir de la lumière qu’offrait le solarium. Il profitait de la vue sur le parc La Fontaine, rêvait du moment où il obtiendrait son congé et pourrait enfin respirer l’air extérieur. Il avait eu de la chance – si chance il y avait – d’être traité à l’hôpital Notre-Dame, inauguré en 1924. Olek y avait reçu d’excellents soins et, lorsqu’il avait finalement pu quitter l’établissement, c’est M. Robitaille qui était venu le chercher pour le ramener chez lui. Son employeur conduisait avec fierté sa Ford modèle T, les deux mains sur le volant. Il se tourna pendant quelques secondes vers Olek. 

			—	Tu sais, mon gars, tu nous as fait peur. Ta mère était tellement inquiète de te voir dans cet état et ma Rose-Aimée a grandement prié pour que tu reviennes parmi nous. 

			—	Vous la remercierez de ces pensées pour moi, ça me touche beaucoup ! 

			—	Tu la remercieras toi-même, elle t’attend en compagnie de ta mère chez toi. 

			Olek sourit tristement à M. Robitaille avant de porter son regard vers l’extérieur. Il était heureux de quitter enfin l’hôpital, mais savait qu’il était loin d’être rétabli. Les médecins lui avaient dit qu’il devait laisser le temps faire son effet, mais Olek doutait que la douleur disparaisse un jour. Ses jambes guérissaient lentement, mais son dos le faisait encore terriblement souffrir. Olek jeta un œil à sa montre. Il était trop tôt pour reprendre une nouvelle dose des médicaments que lui avait laissés son médecin traitant. M. Robitaille brisa le silence :

			—	Tu sembles perdu dans tes pensées, mon gars. Que se passe-t-il ? 

			—	Je me disais seulement qu’avec cette douleur je ne pourrai pas reprendre le travail avant plusieurs semaines. 

			—	C’est bien certain, mais rassure-toi, ta place est réservée, on va t’attendre. 

			—	Je vais devoir prendre mon mal en patience, si j’en crois les médecins. 

			—	Tu as eu beaucoup de chance de t’en sortir aussi bien. 

			Olek détourna les yeux. Il ne savait pas s’il avait eu de la chance, en fait. Son corps en entier était douloureux. Il ne comprenait pas comment des humains pouvaient être habités par une telle violence. Ses agresseurs couraient toujours, Olek souhaitait sincèrement que les forces policières leur mettraient la main au collet. La voiture de M. Robitaille emprunta le pont de fer qui traversait le canal de Lachine et Olek regarda l’édifice abritant la Belding. Il avait tant espéré être capable de travailler suffisamment pour que sa mère quitte cette usine. Le véhicule s’engagea dans la rue Shearer jusqu’à la rue Richardson et s’immobilisa devant l’immeuble où se trouvait le logement de Dasha et Olek.

			—	Te voilà chez toi, mon gars ! 

			M. Robitaille sortit avec précipitation, contourna le véhicule, ouvrit la portière du côté passager et aida Olek à s’extirper de la voiture. Il soutint le gaillard quelques secondes, le temps que celui-ci saisisse ses béquilles. M. Robitaille resta près de lui, disposé à intervenir si le jeune homme vacillait. Olek clopina vers le logement en essayant de conserver la dignité qu’il avait jadis, avant cette terrible agression. Quand il franchit le seuil de l’appartement, Dasha vint à sa rencontre, s’essuyant les mains sur son tablier. 

			—	Oleksander ! Bienvenue à la maison, mon fils ! 

			Olek donna un baiser sur la joue de sa mère et boitilla jusqu’à la cuisine, où il se laissa tomber sur la première chaise qu’il vit. Rose-Aimée se leva à son arrivée et l’embrassa sur la joue. 

			—	Tu nous as fait une telle frousse, mon beau Olek ! Adrien a passé plusieurs nuits éveillé à s’inquiéter de ton sort. C’est terrible, ce qui est arrivé. J’espère sincèrement que les policiers épingleront ces deux crapules afin d’éviter qu’ils s’attaquent à d’autres personnes. 

			—	Je ne crois pas qu’ils le feront, c’est moi qui étais ciblé, madame Robitaille, lança Olek en avalant une gorgée du verre d’eau que sa mère venait de lui donner. 

			L’effort de revenir chez lui l’avait fatigué et il s’épongea le front du revers de sa manche de chemise. Il ferma les yeux quelques secondes. Mme Robitaille surprit son geste et se tourna vers son mari. 

			—	Nous devrions y aller, Adrien. Olek veut sûrement se reposer. 

			—	Je me fatigue à rien, je passais mes grandes journées à somnoler à l’hôpital. J’ai perdu ma résistance d’avant, de toute évidence, admit-il tristement. 

			—	Ça va revenir, j’en suis certaine, Olek, signifia Rose-Aimée. Allons-y, Adrien.

			Tout en acquiesçant, M. Robitaille se pencha vers le convalescent et lui demanda : 

			—	Veux-tu que je t’aide à t’installer dans ta chambre, mon garçon ? 

			—	Vous seriez bien aimable, renchérit Dasha. 

			Par fierté, Olek aurait refusé, mais l’aide de M. Robitaille était la bienvenue. Il ne souhaitait pas imposer ce fardeau à sa mère. Se relevant avec peine, il traversa le couloir, son patron à ses côtés. Il s’assit sur le bord de son lit et se pencha pour retirer ses chaussures. M. Robitaille accota les béquilles au mur, près de la table de chevet, à la portée d’Olek, puis il se racla la gorge.

			—	Tu sais, mon gars, ça m’a vraiment chamboulé de te voir sur ton lit d’hôpital. Tu avais l’air d’un petit garçon, malgré ta stature. Je n’ai jamais eu de fils, mais si ç’avait été le cas, c’est d’un gars comme toi que j’aurais voulu. Cet événement m’a fait réaliser à quel point je tiens à mon « Russe » ! 

			Olek sourit, M. Robitaille s’amusait souvent à l’appeler ainsi, faisant fi de ses origines ukrainiennes. Touché par les révélations de cet homme bourru, il se cala dans ses oreillers. 

			—	Prends ton temps pour guérir, Olek, il y aura toujours une place pour toi parmi mes employés. 

			M. Robitaille lui serra l’épaule avant de s’éclipser. Olek fixa la porte close pendant un moment puis sentit le chagrin le submerger. Pour la première fois depuis son agression, il fondit en larmes. 

			* * *

			—	J’ai une bonne nouvelle pour toi ce matin, Olek ! s’écria Joseph Pageau en entrant avec précipitation dans la cuisine où son compagnon prenait son déjeuner. 

			Réalisant son intrusion inappropriée, Jos s’arrêta en apercevant Dasha qui se levait de table et se rendait à l’évier. Il avait certes sonné à la porte du logement, mais, dans sa hâte de lui partager sa nouvelle, il n’avait pas attendu de réponse et était entré sans y avoir été invité. Il prit un air navré, se préparant à repartir aussi vite qu’il était venu. 

			—	Oh ! madame Vetrova ! Je ne pensais pas vous trouver ici à cette heure, formula-t-il pour expliquer son geste. 

			—	J’habite ici, monsieur Pageau, c’est bien normal que j’y sois de temps à autre, lança Dasha. 

			Le visage de Jos s’empourpra. Il se confondit en excuses et Dasha s’amusa de sa déconfiture. 

			—	Je suis vraiment désolé de débarquer comme ça chez vous. Je voulais être le premier à annoncer la bonne nouvelle à Olek. 

			Dasha ne répondit pas et versa une tasse de café à l’invité, qu’elle déposa sur la table en lui faisant signe de s’asseoir. 

			—	J’allais partir pour la Belding, vous tiendrez compagnie à Oleksander et vous pourrez lui faire part de cette bonne nouvelle. 

			—	Je ne resterai pas longtemps, M. Robitaille m’attend au quai pour décharger. Merci pour le café, madame Vetrova, et, encore une fois, je suis désolé de mon arrivée impromptue…

			Jos s’installa en face d’Olek. Dasha salua son fils en lui recommandant de se reposer. Elle noua son fichu sur sa tête avant de disparaître, laissant les deux jeunes hommes seuls. 

			—	J’espère que je n’ai pas fâché ta mère. J’étais certain qu’elle était déjà partie, à cette heure. 

			—	Elle commence plus tard depuis mon accident. Elle s’assure que je ne manque de rien avant d’aller au travail. Alors, quelle est cette bonne nouvelle qui ne pouvait pas attendre ? le taquina Olek. 

			—	J’aurais pu patienter un peu avant de débarquer ici comme un sauvage, poursuivit Jos en réfléchissant à voix haute. 

			—	Il est trop tard pour revenir en arrière, et puis tu en as déjà trop dit ! Alors ? 

			—	La police a enfin mis le grappin sur Patenaude et O’Mailey. 

			Olek se demanda un instant s’il devait se réjouir de cette arrestation. Que les deux hommes se retrouvent emprisonnés, ça ne lui redonnerait pas la santé. Il se rendait bien compte que les choses avaient changé. Ses jambes allaient mieux, mais sa douleur au dos était toujours aussi présente. Il se contenta de hocher la tête. 

			—	C’est tout ce que ça te fait ? J’avoue que je m’attendais à plus. 

			—	Ça me réjouit qu’ils croupissent en prison tous les deux, cependant ça ne m’enlève pas le mal que je ressens encore. Comment les policiers sont-ils parvenus à les retrouver ?

			—	Ils se cachaient dans un petit appartement miteux du centre-ville qui appartient à une cousine de Patenaude. Ils en avaient assez de se terrer comme deux larves et ils sont sortis un soir pour prendre un verre dans une taverne. Apparemment, tu n’es pas le seul que ces types ont passé à tabac. Une autre victime les a reconnus et dénoncés. 

			—	Au moins, ils ne s’en prendront plus à personne. 

			—	Peut-être qu’en prison des détenus vont leur faire subir le même sort. 

			Olek ne pouvait s’empêcher d’espérer que les deux malfrats finissent leurs jours en prison. Il avait eu de la chance que Jos le retrouve à temps. Qui sait ce qu’il serait advenu de lui s’il avait passé toute la nuit ainsi sur le quai ? Jos avala le reste du contenu de sa tasse. 

			—	Tu sembles en meilleure forme qu’à ta sortie de l’hôpital. 

			—	Un peu, je me déplace sans béquilles, mais je boite encore, je vais peut-être rester comme ça toute ma vie. 

			—	Il faut être optimiste, mon vieux ! Je suis certain que d’ici quelques semaines tu seras de retour sur les docks à décharger deux ou trois poches à la fois comme tu le faisais avant que ces sauvages se jettent sur toi. 

			—	Je suis impatient de reprendre le boulot. Je passe mes journées à me reposer, j’ai très hâte de sortir d’ici. 

			—	Ça viendra ! M. Robitaille t’espère de jour en jour. Il te garde précieusement ta place. Si ça te tente, ce soir, de te joindre à nous pour boire une bière, tu es le bienvenu. Même heure, même endroit. 

			Jos s’était relevé et, machinalement, il apporta sa tasse vide près de l’évier. Olek allait se lever à son tour, mais Jos l’arrêta d’un geste de la main. 

			—	Laisse faire ! Je connais le chemin. On t’attend ce soir ! Bonne journée ! 

			Olek salua son ami, qui disparut dans le couloir. En entendant la porte se refermer, il s’avachit sur sa chaise. Cette arrestation avait quelque chose de réconfortant, certes, mais sa vie avait changé à tout jamais. Olek prenait lentement conscience que son existence ne serait plus jamais la même. 

			* * *

			L’automne s’installait tranquillement sur la métropole, les jours s’assombrissaient et la température refroidissait, un peu comme le cœur d’Olek qui espérait reprendre le cours de sa vie. Le choc qu’il avait reçu à la tête lui occasionnait parfois des céphalées et il en avait plus qu’assez d’attendre l’autorisation des médecins pour retourner au boulot. Après plusieurs semaines de convalescence, il ne tenait plus en place. Chaque fois qu’il voyait Dasha partir le matin pour la Belding, un sentiment de tristesse et de découragement l’envahissait. Sa mère aurait dû rester à la maison pendant que lui pourvoyait aux besoins de sa famille, c’était dans l’ordre des choses qu’un homme robuste comme lui apporte un soulagement à sa mère vieillissante. Dasha n’en faisait pas de cas, elle l’encourageait à suivre les conseils des spécialistes qui lui disaient d’attendre d’avoir pleinement recouvré toutes ses facultés. 

			Dès qu’il avait obtenu l’accord des médecins pour retourner au travail, Olek s’était empressé de le faire savoir à M. Robitaille, qui avait accepté de le reprendre comme débardeur à la condition qu’il ne soulève pas de charges trop lourdes. Il avait mis ses employés à contribution, les enjoignant de surveiller son « Russe » pour qu’il évite de se blesser en voulant trop bien faire. 

			Olek claudiquait encore un peu, mais il était prêt à travailler, sa convalescence avait assez duré. Ses camarades lui avaient manqué, malgré les quelques visites de Jos et les rares fois où il était allé boire une bière en leur compagnie. Le besoin de sortir de chez lui et de vivre une vie normale était plus fort que tout. M. Robitaille le mettait gentiment en garde : 

			—	Je suis heureux de te revoir au boulot, Olek, mais au premier signe de douleur tu dois immédiatement t’arrêter. Il est hors de question que tu t’uses à l’ouvrage ! 

			—	Juste me retrouver parmi vous au lieu d’être terré dans mon logement me fait le plus grand bien, monsieur Robitaille. Je vous promets de me ménager ! 

			Jos, qui discutait avec quelques hommes, aperçut son ami qui marchait dans sa direction, la tête haute malgré son léger boitement. Il alla à sa rencontre. 

			—	Ah ben ! Le convalescent qui reprend son poste ! Bon retour sur les quais, vieille branche ! 

			Olek saisit la main tendue de Joseph et la secoua vigoureusement. Les autres débardeurs se joignirent à eux pour signifier leur joie de revoir Olek. 

			—	Si vous saviez comme je suis heureux de revenir parmi vous ! Pouvez-vous croire que vous m’avez manqué ? 

			M. Robitaille observait la scène à distance, content de constater que tout le monde se réjouissait du retour d’Olek. Il l’avait vu se morfondre pendant tout l’été, attendant de pouvoir reprendre le collier. Même Mme Vetrova semblait inquiète de l’état d’esprit de son fils. Rose-Aimée invitait son mari à visiter souvent le convalescent pour qu’il sache à quel point il était apprécié au sein de son équipe. Les hommes s’étaient maintes fois informés de l’état de santé d’Olek, et M. Robitaille croyait fermement à leur sincérité, mais les regarder se regrouper autour de son employé était la preuve tangible de leur attachement. M. Robitaille ne put s’empêcher d’être ému. Pour la première fois depuis son accident, son « Russe » souriait.

			* * *

			Dasha rentrait de la Belding après une longue journée à remplacer les bobines afin que les métiers à tisser ne manquent pas de fils. Elle n’avait jamais trouvé à redire sur ce travail routinier. Depuis qu’elle s’était installée à Montréal, en 1917, ce boulot lui avait permis de mettre du pain sur la table et d’offrir un logement décent à Oleksander. En descendant la rue Shearer, Dasha longea comme d’habitude la cour à bois de la Shearer, Brown & Wills. Malgré les années, elle était toujours aussi impressionnée par la quantité de billes de bois qui s’accumulaient dans la cour de la scierie. L’odeur qui s’en dégageait avait quelque chose de réconfortant, lui rappelant ses promenades en forêt avec son père lorsqu’elle était plus jeune. Sa vie en Ukraine était loin derrière et, parfois, un élan de nostalgie s’emparait d’elle. Particulièrement depuis l’agression d’Oleksander. 

			Quand elle y repensait, son cœur s’emballait. S’il avait fallu que son fils succombe à cette attaque sauvage ! Qu’aurait-elle fait ? Elle préférait ne pas y songer. Oleksander était tout ce qui lui restait depuis le décès d’Ivan, et elle n’aurait pas survécu à la mort de son enfant, elle en était convaincue. Les médecins avaient fait des miracles pour remettre son garçon sur pied et elle leur en était reconnaissante. 

			Oleksander avait repris le travail et M. Robitaille avait promis à Dasha qu’il ménagerait son fils. L’enthousiasme que le jeune homme avait montré lors de ses premières journées sur les quais semblait s’étioler au fil des jours, inquiétant sa mère. Oleksander s’était toujours montré réservé quand il était question d’étaler ses sentiments. Quelque chose le tracassait et Dasha était bien décidée à découvrir ce dont il s’agissait. 

			Franchissant le seuil du logement de la rue Richardson, Dasha remarqua les chaussures de son fils dans l’entrée. Oleksander était arrivé. Peut-être en avait-il profité pour commencer le souper ? La cuisine était déserte et le salon aussi, il n’y était pas à lire le journal en attendant son retour. Elle traversa le couloir en direction des chambres à coucher. La porte de celle d’Oleksander était entrebâillée. Dasha frappa discrètement et ouvrit sans attendre de réponse. 

			Olek était étendu sur son lit et fixait le plafond. Inquiète, Dasha s’approcha de lui. Le jeune homme, surpris, se redressa. 

			—	Que se passe-t-il, Oleksander ? Ça ne va pas ? 

			—	Ça va ! 

			Il se leva avec précipitation pour éviter que sa mère se tracasse inutilement. La grimace qu’il fit n’échappa pas à Dasha. 

			—	Tu as mal ? Veux-tu un comprimé pour soulager la douleur ? 

			—	Non, ça ira. Je ne veux pas être dépendant de ces pilules toute ma vie. 

			—	Le médecin a dit que tu peux continuer d’en prendre au besoin, tu sais. 

			—	Je me suis étendu quelques minutes en attendant votre retour, c’est tout, ajouta-t-il pour la rassurer. 

			Dasha lui fit signe de se rasseoir sur le lit et s’installa à côté de lui. 

			—	Depuis ton accident, j’ai peine à te reconnaître, mon fils. Ce n’est pas facile de se relever d’une pareille agression, j’en conviens, mais il semble y avoir autre chose. Que se passe-t-il ? 

			Olek fixait maintenant le plancher. Comment avouer à sa mère que tout avait changé ? 

			—	Je sais que la douleur te tient parfois réveillé la nuit, je t’ai entendu plus d’une fois te retourner dans ton lit. 

			Olek était pourtant certain d’être demeuré discret. Rien n’échappait à sa mère. Dasha continua :

			—	Nous devrions peut-être en parler au médecin, ce n’est pas normal que tu souffres autant. Peut-être te proposera-t-il quelque chose de plus efficace. 

			—	Aucun médicament ne viendra à bout de ce que je ressens…

			Dasha le regarda dans les yeux, essayant de déceler ce que ces paroles pouvaient signifier. 

			—	Tu as peur que tes agresseurs reviennent ? avança-t-elle. 

			—	Non, pas du tout, ce n’est pas la première fois qu’ils s’attaquent à quelqu’un. Je suis certain que le juge en tiendra compte. 

			Olek cherchait les mots pour expliquer ce qu’il ressentait depuis son retour sur les quais. Il avait analysé la question sous tous les angles. Après plusieurs jours, il devait se rendre à l’évidence : ce travail n’était plus pour lui. Il levait avec peine les charges, son endurance légendaire faisait place à une fragilité qui l’emportait sur sa volonté de bien faire les choses. Il devait s’accorder des pauses plus longues que ses collègues et refusait de leur montrer la faiblesse qui l’habitait désormais. Cet après-midi, en voulant lever des sacs trop lourds, il avait ressenti une douleur dans le dos. Il s’était abstenu de dire quoi que ce soit, prenant son mal en patience et s’efforçant de ne rien laisser paraître. 

			Olek gardait pour lui ses réflexions et ses doutes. Il avait essayé de reprendre le travail et de mener une vie normale après l’agression sauvage dont il avait été victime. À présent, il était forcé d’admettre qu’il ne pourrait continuer ainsi. La douleur dans son dos devenait de plus en plus insupportable et il ne pourrait pas cacher longtemps encore le fait qu’il ne pouvait plus soulever la même charge qu’avant son accident. La peur de décevoir M. Robitaille l’emportait sur tout. Cet homme lui avait donné une première chance, puis l’avait attendu durant toute sa convalescence. Olek ne savait pas de quelle façon il lui annoncerait qu’il devait renoncer à son travail. Il n’avait aucune idée aussi de ce qu’il dirait à sa mère. Son salaire était essentiel à leur subsistance et il était hors de question qu’il reste à la maison à ne rien faire pendant que Dasha s’échinait à l’usine. Olek avait toujours été persévérant dans le passé, et devoir faire une croix sur son travail de débardeur lui brisait le cœur. 

			—	Qu’est-ce qui te tracasse, mon petit ? 

			Olek retint un sourire. Malgré sa stature imposante, il était toujours un petit garçon pour sa mère. Et c’était ainsi qu’il se sentait en ce moment. Il avait grandement besoin de ses conseils. 

			—	Je me rends bien compte que ma vie ne sera plus jamais la même. 

			—	C’est certain, mon fils, tu as frôlé la mort. 

			Dasha frissonna à cette pensée et croisa les bras. 

			—	Je ne peux plus faire le travail de débardeur. Les charges sont trop lourdes, même si je tente d’en porter de plus légères, j’en suis incapable. Mon dos me fait terriblement souffrir. 

			—	En as-tu parlé à M. Robitaille ? 

			—	Je ne m’en sens pas la force…

			Olek se cacha le visage dans ses mains. Voir son fils aussi abattu toucha Dasha droit au cœur. Elle posa une main sur son épaule. 

			—	Je ne peux pas laisser mon travail, nous avons besoin de ce revenu pour vivre. 

			—	Je suis certaine que, si tu en discutes avec M. Robitaille, il trouvera une solution. 

			—	Il ne mérite pas que je le déçoive ainsi et je ne veux pas que vous soyez seule à payer pour tout. Je me sens tellement bon à rien. 

			—	Tu vas arrêter ça immédiatement, Oleksander Vetrov ! Tu as toujours été un bon travailleur, et ce n’est pas cette blessure qui va te jeter par terre ! riposta-t-elle vivement en se levant du lit. Va voir M. Robitaille et fais-lui part de ce qui te préoccupe. Peut-être aura-t-il quelque chose de moins demandant à t’offrir. 

			Olek acquiesça. Il ne devait pas se laisser abattre. Il avait toujours surmonté les différentes épreuves que la vie avait mises sur son chemin. Sa mère avait raison, il devait en parler avec son patron le plus rapidement possible.

			* * *

			Adrien Robitaille, debout à sa fenêtre, suivait du regard Olek, dépité, qui retournait chez lui, de son pas claudicant. Malgré sa longue convalescence, le jeune homme boitait encore parfois. M. Robitaille aurait tellement voulu faire plus pour son employé. Lorsque Olek était venu lui dire qu’il ne pourrait plus travailler comme débardeur, le patron n’avait pas compris à quel point il lui en coûtait d’avouer qu’il n’avait plus la force de lever de lourdes charges. « C’est sûrement passager ! » s’était-il entendu lui répondre. Olek était convaincu du contraire. C’est Rose-Aimée qui en avait fait la remarque à son mari une fois le jeune homme parti. 

			—	Ç’a dû lui prendre tout son petit change pour venir t’annoncer qu’il devait cesser de travailler pour toi. Olek n’est pas quelqu’un qui abandonne facilement. Je suis certaine qu’il a pesé le pour et le contre avant de se pointer ici. Tu aurais dû comprendre !

			—	J’étais persuadé qu’il avait seulement besoin d’être encouragé. 

			Rose-Aimée croisa les bras et fixa son mari quelques instants, attendant qu’il ajoute quelque chose. Silencieux, Adrien réfléchissait. Elle soupira et entreprit de ramasser les couverts. Ils terminaient leur souper lorsque Olek était venu leur rendre visite. Heureuse d’accueillir le fils de son amie Dasha, Rose-Aimée lui avait offert un morceau de la tarte au sucre qu’elle avait cuisinée l’après-midi même. Olek paraissait plutôt abattu et elle s’était dit que partager le dessert avec lui faciliterait sans doute la conversation avec Adrien. Le jeune homme s’était rapidement confié à son patron sur la décision qu’il avait prise : il ne pouvait plus décharger les cargaisons des navires. 

			—	Il faut faire quelque chose pour lui, Adrien. C’est un bon travailleur, tu ne peux pas le laisser partir comme ça. 

			—	Je n’ai rien d’autre à lui proposer, Rose-Aimée, lança-t-il, découragé. Nous avons besoin de gars en excellente condition physique pour travailler sur les docks. S’il ne peut plus lever de poids, je ne peux rien pour lui malheureusement… 

			—	Tu dois sûrement connaître quelqu’un qui pourrait avoir besoin de ses services, le coupa-t-elle. 

			Adrien se frotta le menton. S’il avait eu affaire à quelqu’un d’autre, la question aurait été réglée rapidement. Jamais il ne s’attachait à ses employés. Mais Olek était différent, il l’avait toujours considéré comme un fils et il était conscient qu’il devait tout faire pour l’aider à se trouver un autre emploi. Le seul salaire de Dasha à la Belding ne suffirait pas. Olek était un travailleur acharné et, peu importe qui serait son nouvel employeur, celui-ci ne regretterait pas de l’avoir embauché. Adrien perdait quelqu’un de difficile à remplacer, mais il comprenait la situation dans laquelle se trouvait Olek. Maudissant en silence O’Mailey et Patenaude qui avait ruiné la santé de son protégé, il réfléchissait à ce qu’il pouvait faire pour lui. 

			* * *

			—	Je pourrais parler de toi à mon contremaître. Il te trouvera certainement quelque chose à la Belding. 

			Olek leva la tête de son journal et regarda sa mère. Il réalisa qu’elle faisait tout son possible pour le sortir de la torpeur dans laquelle il se trouvait depuis qu’il avait annoncé à M. Robitaille qu’il ne travaillerait plus pour lui. L’offre était faite de bon cœur, mais Olek se voyait très mal bosser dans une usine. Il devait dénicher quelque chose rapidement, le salaire de sa mère suffisait à peine à payer le loyer. Ils avaient puisé dans leurs réserves, mais bientôt il n’y aurait que du pain sur la table pour les sustenter. 

			Dasha voyait son fils se décourager de jour en jour et ne savait pas de quelle façon elle pouvait lui redonner le sourire. Jos Pageau lui avait rendu visite à quelques reprises et l’avait invité à se joindre à lui et ses anciens collègues pour boire une bière, mais Olek avait refusé, prétextant être trop fatigué. Dasha n’était pas dupe. Elle connaissait son fils et savait qu’il agissait ainsi afin de s’éviter de trop souffrir d’entendre ses camarades discuter de leurs journées sur les docks. De plus, Olek, en bon économe, préférait se passer de sortie plutôt que de dépenser leurs maigres avoirs dans une taverne. 

			Olek referma son journal. Il s’apprêtait à dire à sa mère qu’elle pouvait en parler à son contremaître lorsqu’on frappa à la porte. Dasha déposa son linge à vaisselle et alla ouvrir. En trois enjambées, Adrien Robitaille fut dans la cuisine. 

			—	Bonsoir, madame Vetrova, bonsoir, Olek ! J’espère que je ne vous dérange pas ? 

			—	Pas du tout, monsieur Robitaille, vous êtes toujours le bienvenu chez nous. Prendriez-vous une tasse de thé ? avança Dasha. 

			—	Non, c’est bien aimable à vous ! Je ne serai pas long, Rose-Aimée m’attend à la maison pour écouter un concert diffusé à la radio dans quinze minutes. J’avais trop hâte de vous annoncer une bonne nouvelle. Tu ne devineras jamais, Olek ! 

			L’enthousiasme de son ancien patron piqua la curiosité d’Olek. M. Robitaille sautillait sur place, fier de l’effet de surprise qu’il venait de susciter chez son protégé et excité à l’idée de mettre du soleil dans sa journée. Impatient, il se lança :

			—	Depuis que tu m’as annoncé que tu ne travaillerais plus sur les quais, j’ai beaucoup réfléchi, cherchant ce que tu pourrais faire d’autre comme travail. J’ai passé en revue toutes mes relations, espérant trouver le meilleur emploi pour toi, à la lumière de ta nouvelle condition. 

			Olek essaya de dissimuler son air renfrogné. M. Robitaille venait de lui ramener en plein visage l’état dans lequel il se trouvait, se sentant comme un bon à rien depuis son agression. M. Robitaille, constatant l’effet de ses paroles sur le jeune homme, se reprit : 

			—	Tu ne peux plus lever de charges importantes, mais tu es encore un travailleur hors pair, et bon nombre de patrons voudraient t’engager dans leur compagnie. Je connais le responsable de la sécurité au nouveau magasin de la maison Eaton, dans la rue Sainte-Catherine. Il est justement à la recherche d’employés fiables pour assurer la sécurité des clients et protéger la marchandise des voleurs à la tire. Je lui ai parlé de toi et Mark Norton veut te rencontrer le plus tôt possible pour te proposer un poste ! 

			 

		

	
		
			4

			Laurianne s’était confortablement installée dans la chaise berçante, un roman à la main. Elle tenait à être réveillée lorsque Émilien rentrerait. Encore une fois, son frère avait brillé par son absence au souper. Adèle n’en parlait pas, mais elle commençait à être inquiète des sorties de son fils. Laurianne voulait en faire part au principal intéressé. Elle ne pouvait laisser aller les choses. Tous les jours, Émilien partait tôt pour la Steel Co. et revenait rarement pour le repas du soir. Leur mère avait avancé l’hypothèse qu’il y avait peut-être une femme derrière ces retards. Seule Laurianne connaissait la vraie raison de ces absences. Ça ne pouvait pas durer, elle ne pourrait pas toujours cacher à sa mère le fait qu’Émilien préférait de plus en plus la bouteille à sa vie de famille. 

			 Un claquement de porte la réveilla, elle s’était assoupie sans s’en rendre compte. Prenant le livre qui reposait sur ses genoux, elle le déposa sur la table avant de se précipiter en direction des chuchotements qu’elle entendait. Deux hommes, éméchés eux aussi, soutenaient son frère, le forçant à retirer sa veste. Elle reconnut Jules Lamarche, un des collègues de la Steel Co., qui, l’apercevant au bout du couloir, lui expliqua :

			—	Émilien était incapable de rentrer seul, ce soir, on a cru bon de le raccompagner. 

			—	Vous avez bien fait. Par ici…

			Elle les précéda jusqu’à la chambre de ses frères, où ils laissèrent tomber Émilien sur son lit. Celui-ci poussa un grognement et se tourna sur le côté. Laurianne escorta les deux hommes à la porte en les remerciant, puis revint dans la chambre où elle fut accueillie par les ronflements de son frère. Elle espéra qu’il ne réveillerait pas Léon avec ses écarts de conduite. Elle le déchaussa et le laissa dormir tout habillé. Elle pensa à sa mère, qui se désolerait de voir son fils dans un tel état. Fort heureusement, Émilien ne travaillait pas le lendemain. Il aurait probablement droit à un mal de bloc pour lui rappeler sa cuite. Laurianne s’assura que Léon dormait toujours, le couvrit en lui souhaitant une vie plus facile que celle d’Émilien. Elle jeta un dernier regard dans la pièce avant de refermer la porte sur ce frère qu’elle avait peine à reconnaître depuis quelque temps. 

			* * *

			Laurianne déposa une tasse de café noir sur la table de chevet d’Émilien, qui ouvrit lentement les yeux. 

			—	Si j’étais toi, j’en prendrais une gorgée avec les comprimés d’aspirine qui sont à côté. 

			Émilien étira le bras et obéit sans rien dire. Laurianne suivait ses gestes, attendant qu’il réagisse d’une quelconque façon. Il se contenta de lui souffler un merci. 

			—	Tu dois te demander comment tu es rentré, hier soir ? 

			—	J’imagine que quelqu’un m’a ramené ? 

			—	Effectivement. Si ça n’avait pas été le cas, tu serais probablement encore à la taverne Chez Michaud. 

			Émilien se redressa dans son lit et se voila les yeux de la main, signe que Laurianne interpréta comme une tentative de soulager le mal de crâne qui l’assaillait. Il essayait peut-être aussi de se souvenir de ce qui s’était passé durant la soirée, la veille. Réalisant, en ouvrant les paupières, que sa sœur se tenait toujours à côté de son lit, Émilien crispa les mâchoires. 

			—	Je t’ai remerciée pour les aspirines, que veux-tu de plus ? 

			Laurianne aurait très bien pu en rester là, mais, puisqu’il leur arrivait rarement d’être seuls, tous les deux, elle tenta un rapprochement. 

			—	Ça m’inquiète de te voir t’enfoncer de la sorte, Émilien. 

			—	Qu’est-ce qui te fait croire que je m’enfonce ? 

			—	Tu bois de plus en plus…

			—	J’aime faire la fête le soir après le boulot, ce n’est pas un péché, à ce que je sache. Je rapporte tous mes gages à la maison, personne n’a à se plaindre ! 

			C’était bien vrai. La famille ne manquait de rien, Laurianne ne pouvait le contredire. 

			—	Le jour où tu ne mangeras pas tes trois repas par jour, tu pourras venir te plaindre. Je suis majeur et je n’ai pas de comptes à te rendre, Laurianne, continua-t-il. 

			La jeune femme recula et croisa les bras. Rien ne semblait émouvoir Émilien. Son frère aîné avait toujours été proche de Léon, elle tenta le tout pour le tout et décida de jouer la carte de la fibre fraternelle pour lui montrer qu’il y avait autre chose à faire que de passer ses soirées dans les pool rooms et les tavernes. 

			—	Léon m’a dit qu’il s’ennuyait de toi. Avant, vous passiez beaucoup plus de temps ensemble et tu lui manques. 

			Émilien l’écoutait, assis dans son lit. Heureuse d’avoir touché une corde sensible, Laurianne continua : 

			—	Tu nous manques à tous. On te voit à peine pendant la semaine. 

			—	Je reviens tous les soirs, Laurianne, ce n’est pas comme si je n’habitais plus ici. 

			—	C’est semblable. 

			—	Je voudrais bien te voir, travailler dans une usine à longueur de semaine. Ah oui ! J’oubliais que tu ne travailles pas ! 

			Piquée à vif, elle répliqua : 

			—	J’aide maman du mieux que je peux, tu sauras. 

			 Le ton d’Émilien s’adoucit. 

			—	Je sais que tu fais ton possible. Si au moins nous avions eu un père pour veiller sur nous. Il a préféré nous laisser nous débrouiller seuls ! 

			Leur père était mort, il ne les avait pas abandonnés ! Laurianne ne releva pas les reproches que son frère adressait à leur défunt père. Elle pouvait cependant comprendre qu’il soit amer d’être le soutien de famille depuis la disparition de Philippe. Émilien s’expliqua : 

			—	Parfois, je trouve lourde la charge de travail pour faire vivre une famille complète. Et puis la job à la Steel Co. n’est pas de tout repos, c’est très difficile physiquement. Une bière de temps en temps me fait oublier que je vais travailler là-bas le reste de mes jours. 

			L’alcool n’était pas une échappatoire, Laurianne en était convaincue, mais elle s’abstint de le lui faire savoir. De toute façon, Émilien lui avait bien dit qu’il n’avait pas de comptes à lui rendre tant que tout le monde mangeait à sa faim. 

			—	Ce ne doit pas être facile tous les jours, j’en suis certaine, ajouta-t-elle. 

			—	Non, ce ne l’est pas, répliqua-t-il tristement. 

			—	Je voudrais faire plus, tu sais. 

			—	J’ai entendu dire qu’ils engagent à la Dominion, tu pourrais aller donner ton nom, suggéra Émilien. 

			Laurianne voulait faire plus pour aider sa famille, mais elle ne se voyait pas travailler dans une usine et devenir blasée de la vie comme son frère semblait l’être. 

			—	Je vais y penser, conclut-elle. 

			Émilien s’étira avant de se recoucher. 

			—	Est-ce tout ce que tu avais à me dire ? Si ça ne te dérange pas, je voudrais dormir encore un peu et profiter du fait que je suis seul dans la chambre, pour une fois. 

			Elle acquiesça et tourna les talons. Elle lui avait dit qu’il buvait trop, elle ne pouvait faire plus. Au moins, il l’avait écoutée jusqu’au bout. Peut-être que ses paroles porteraient leurs fruits. 

			* * *

			Laurianne avait espéré toucher le cœur de son frère en lui révélant son inquiétude, mais de toute évidence Émilien poursuivait sa longue descente. La jeune femme s’était résignée, elle ne parviendrait pas à le changer. Elle décida de se concentrer sur ce qu’elle pouvait faire pour aider sa mère. Elle avait pris en charge la maisonnée tout en secondant Adèle dans le lavage de chemises qui ne cessaient de s’accumuler. 

			L’idée d’aller porter sa candidature à la Dominion ne l’enchantait guère, mais commençait à germer dans son esprit. En se trouvant un emploi à l’extérieur, Laurianne souhaitait qu’Adèle prenne moins de contrats à la buanderie et peut-être même envisage d’arrêter définitivement de travailler.

			Au cours de ses promenades dans le quartier, Laurianne avait souvent déambulé dans la rue Saint-Ambroise. En descendant la rue Saint-Ferdinand, on voyait à droite une des usines de la Steel Co., celle où Émilien s’échinait. Dans ce bâtiment, les travailleurs fabriquaient de la tuyauterie en fer forgé. Dans la fonderie, la chaleur et le bruit étaient insupportables, selon son grand frère. Il lui avait souvent dit qu’il espérait un jour être transféré à l’autre usine de la Steel Co., celle située rue Sainte-Cunégonde, plus près de leur logement. Dans cette division, la Montreal Rolling Mills, on fabriquait des écrous et des boulons, ce qui lui semblait beaucoup moins exigeant physiquement. 

			Au bout de la rue Saint-Ferdinand s’élevait la Dominion Textile, voisine de la Steel Co., constituée d’énormes bâtiments de brique érigés sur un vaste quadrilatère allant de la rue Saint-Ferdinand à l’ouest jusqu’au chemin de fer du Canadien National à l’est et en bordure du canal de Lachine. Laurianne avait toujours été impressionnée par les immenses cheminées qu’on pouvait voir de loin. Elle s’arrêta devant l’édifice, rue Saint-Ambroise, et détailla les deux tours de brique. Cherchant l’entrée principale, elle tenta sa chance dans la tour gauche. Poussant la lourde porte, elle s’engouffra dans le bâtiment et se rendit à la réception, où une dame d’un certain âge tapait sur une machine à écrire. Levant la tête, elle demanda à Laurianne : 

			—	May I help you ?

			—	Euh… Bonjour, je cherche un emploi…, balbutia-t-elle. 

			Sans rien ajouter, la femme lui tendit un formulaire et lui indiqua une petite table où s’installer. Laurianne s’y dirigea d’un pas incertain et entreprit de remplir le document en anglais au meilleur de ses connaissances. Remettant le papier d’embauche à la secrétaire, elle allait tourner les talons lorsque celle-ci lui fit signe d’attendre et disparut dans un des bureaux derrière elle. Laurianne, plantée au milieu du hall, avait envie de fuir à toutes jambes, gagnée par la nervosité. C’était la première fois qu’elle rencontrait un éventuel employeur et elle craignait de ne pas faire bonne impression. Replaçant son éternelle mèche rebelle derrière son oreille, elle lissa les plis de sa jupe et rajusta son chapeau. 

			La secrétaire ressortit du bureau et invita Laurianne à la suivre. Dans un français approximatif, elle lui dit que Mister Rutherford allait la recevoir. Laurianne pénétra dans une pièce où se trouvait un homme rondelet, presque chauve et portant des lunettes. 

			—	We always need someone strong enough to work in the factory, your job will consist to…

			Laurianne l’interrompit poliment, lui expliquant qu’elle ne parlait pas parfaitement anglais, mais qu’elle s’efforcerait d’en apprendre les rudiments. L’homme poursuivit son laïus dans un français accentué : 

			—	La langue n’est pas un problem ici, moins vous parlerez, mieux vous travaillerez ! Votre job consistera à replacer les bobines vides par des bobines pleines des weaving looms. Can you do that ?

			Laurianne acquiesça. Faire ce travail ne devait pas être sorcier. L’homme termina en disant : 

			—	Be here tomorrow morning at seven o’clock. 

			Laurianne, guillerette, quitta le bureau, portée par la bonne nouvelle. Enfin, elle rapporterait un salaire à la maison, elle aussi ! 

			* * *

			Laurianne s’habituait tant bien que mal à son nouveau mode de vie. Lorsque Émilien lui disait que le travail en usine était difficile, elle était loin de s’imaginer à quel point il avait raison. Le bruit infernal des machines couvrait les moindres paroles. De toute façon, chacun était affairé à sa tâche, les conversations étaient inexistantes. La première journée, la contremaîtresse avait dû s’y prendre par deux fois pour lui expliquer en quoi consistait son travail à cause du vacarme qui enterrait sa voix. Laurianne s’était sentie bien petite à côté des immenses métiers à tisser. D’une largeur impressionnante, ils fonctionnaient du matin au soir et étaient opérés par des travailleurs qualifiés. Les navettes y circulaient dans un va-et-vient infernal, la contremaîtresse l’avait prévenue d’être prudente lorsqu’elle se déplaçait entre les métiers, il n’était pas rare que des accidents surviennent. Laurianne devait veiller à ce que les dévidoirs soient constamment rechargés par des bobines pleines et retirer les bobines vides. La tâche devenait rapidement monotone. Seule consolation : la jeune femme contribuait financièrement aux besoins de sa famille. 

			Le matin, elle partait parfois avec Émilien et, le soir, elle marchait avec lui jusqu’à la rue Atwater, où il s’arrêtait pour boire une bière à la taverne Chez Michaud. À de multiples occasions, elle lui avait suggéré de rentrer à la maison plus tôt, ce qu’il refusait chaque fois. Laurianne avait peine à comprendre son besoin de retrouver tous les soirs ses compagnons de beuverie. Elle-même ne rêvait qu’au confort de son lit, exténuée après une longue journée de travail, avant de reprendre la même routine le lendemain. 

			Parfois, à son retour de la Dominion, elle insistait pour aider Adèle à terminer de repasser et plier les chemises qui avaient séché toute la journée. Sa mère lui répétait souvent qu’elle avait droit à du repos en rentrant de l’usine, mais Laurianne tenait à lui prêter main-forte pour lui permettre d’avoir un peu de temps pour se détendre avant d’aller dormir. Marianne terminait ses devoirs et les assistait dès qu’elle en avait la possibilité. Adèle était fière de ses filles qui devenaient de vaillantes jeunes femmes. 

			Malgré la fatigue et sa hâte d’aller se coucher, Laurianne s’installait tous les soirs dans le lit de Léon pour lui raconter une histoire. Le benjamin attendait impatiemment ce moment privilégié qu’il passait avec sa sœur. 

			—	Quand je serai plus grand, je travaillerai avec toi à la Dominion ! Comme ça, nous serons ensemble tous les jours. 

			—	Sais-tu ce qui me ferait plaisir, Léon ? 

			Le garçon répondit négativement de la tête. 

			—	Ce que j’aimerais, c’est que tu poursuives tes études et que tu te trouves un métier qui te plaît.

			—	Tu ne veux pas que je travaille avec toi ? demanda-t-il, navré.

			—	J’aimerais bien te voir tous les jours, mais je voudrais encore plus que tu continues d’être un élève qui a de bonnes notes. Ce n’est pas si plaisant que ça, travailler dans une usine, tu sais…

			—	C’est pour ça qu’Émilien a l’air aussi triste quand il parle de la Steel Co. ? 

			—	Probablement. Je pense qu’Émilien aurait aimé poursuivre ses études. C’est une chance que tu as d’aller à l’école. 

			—	Penses-tu que je pourrais être médecin comme le Dr Melançon ? 

			—	Si c’est ce que tu veux faire, tu dois y croire. 

			—	Alors c’est ce que je vais faire. Je vais être docteur et, avec l’argent que je gagnerai, j’achèterai une immense maison et vous viendrez vivre avec moi. Tu pourras quitter la Dominion et t’occuper de mes patients dans ma salle d’attente. 

			Laurianne sourit et acquiesça à son frère. La vie pouvait parfois être si simple, vue avec les yeux d’un enfant. Si son travail monotone à la Dominion faisait en sorte que Marianne et Léon puissent continuer leurs études, Laurianne rentrerait tous les matins à l’usine de la rue Saint-Ambroise et s’efforcerait de rapporter une paye, même si elle doutait sérieusement des possibilités de poursuivre ce travail difficile et répétitif. 

			Émilien rentrait tard chaque soir, mais heureusement il le faisait discrètement, évitant de réveiller la maisonnée. Laurianne n’attendait plus son retour, elle était beaucoup trop fatiguée de sa journée de travail. De toute façon, elle tentait de se convaincre que ce qu’il pouvait advenir d’Émilien lui était égal. Il faisait à sa tête.

			En ce samedi, Laurianne profitait de son congé pour aider à la lessive, afin que sa mère puisse terminer plus tôt sa longue journée de travail. La météo était favorable malgré le temps froid, le soleil brillait sur la métropole. Laurianne saisit sa veste et sortit à l’arrière de la maison pour étendre les derniers vêtements sur la corde à linge. Le vent frais aurait tôt fait de sécher les chemises. Bientôt, il ne serait plus possible de le faire, les vêtements sécheraient à l’air libre dans le logement, encombrant tout ce qui pouvait servir de support. 

			En fin d’après-midi, une fois les vêtements secs et pliés dans le panier d’osier, Laurianne décida de faire une pause bien méritée. Elle regrettait presque le temps où elle aidait Adèle à s’occuper de la lessive plutôt que d’aller travailler à l’usine. Cette tâche était presque aussi ardue que celle qu’elle accomplissait chaque jour à la Dominion, mais au moins elle n’entendait pas le bruit assourdissant des métiers à tisser. Elle s’assit sur la dernière marche de l’escalier en colimaçon pour profiter des rayons de soleil de cette journée d’automne. Elle avait toujours aimé la vue que lui procurait cet emplacement. Elle avait l’impression d’être aux premières loges pour observer la vie qui se déroulait dans le quartier. Les voisines de palier avaient fait comme elle, avaient étendu les vêtements sur la corde et se racontaient les plus récents potins en ramassant leur brassée sèche. En bas, quelques enfants profitaient aussi de leur samedi et s’amusaient avec un ballon. Léon s’était joint à eux. En apercevant sa sœur, il lui fit un signe de la main et poursuivit son jeu. Leurs cris de joie la ramenèrent au temps où elle était elle-même une enfant, insouciante, s’imaginant qu’un jour elle habiterait avec un prince dans un beau château ! Chassant cet excès de mélancolie, elle porta son attention sur Émilien, qu’elle apercevait au bout de la ruelle. Il était accompagné par Jules Lamarche. Les deux hommes s’arrêtèrent au bas de l’escalier. De l’endroit où Laurianne se trouvait, Émilien ne pouvait pas la voir. Elle était sur le point de se lever pour signifier sa présence, mais se ravisa en entendant leurs propos. 

			—	Le contremaître t’a cherché tout l’après-midi, vendredi, Émilien. Tu ne peux pas continuer comme ça ! 

			—	Je m’absente très rarement du travail, Jules, tu le sais bien ! J’avais besoin d’un break, c’est tout !

			—	Avise-toi de prendre tes breaks, comme tu dis, après les heures d’ouvrage. Le boss n’endurera pas ça encore longtemps et je ne pourrai pas toujours te couvrir. 

			—	C’est bien gentil à toi de l’avoir fait. Je t’en dois une ! 

			—	Tu as intérêt à ne pas recommencer, Émilien. J’imagine que tu n’as pas envie de perdre ton emploi. 

			—	C’est bien certain ! Ma mère a besoin de mon salaire pour arriver. Je n’ai pas l’intention de me faire mettre à la porte comme ça. 

			—	Eh bien, tu sais ce que tu as à faire, dans ce cas, ajouta Jules avant de partir. 

			Émilien le suivit des yeux quelques secondes, suffisamment longues pour que Laurianne prenne son panier de vêtements et s’éclipse avant que son frère se rende compte qu’elle avait tout entendu. 

			* * *

			À la lumière de la conversation qu’elle avait surprise entre Émilien et son ami, Laurianne était restée discrète. Rien ne servait d’alerter sa mère, pour le moment. Cependant, elle se promettait de surveiller étroitement son frère. Sa famille ne pouvait pas se priver d’un salaire pour la seule raison qu’il commençait à préférer la bouteille à tout ce qui l’entourait. 

			Laurianne, penchée au-dessus de la marmite, ajoutait un peu de sel à la soupe qu’elle avait préparée. À son retour de la Dominion, elle avait pris les commandes du repas, Adèle était affairée à repasser les dernières chemises de la journée. 

			La mère de famille jeta un œil par la fenêtre avant de porter son attention sur la soupe que remuait Laurianne. 

			—	Ça sent divinement bon ! Tu as eu une excellente idée d’incorporer les restes du rôti d’hier dans ta soupe aux légumes, ça la rendra plus consistante. Avec un quignon de pain, ce sera délicieux ! 

			—	La préparation de la soupe n’avait rien de bien sorcier. 

			Voyant que sa fille s’arrêtait quelques minutes, Adèle s’accorda une pause à son tour. 

			—	Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi ces dernières semaines. Je tiens à te remercier. 

			—	Marianne nous a beaucoup aidées, elle aussi, avec le repassage et la supervision des devoirs de Léon. Toutes les trois, nous faisons une très belle équipe ! 

			—	J’ai beaucoup de chance d’avoir des enfants comme vous. 

			Laurianne chercha la meilleure façon de formuler ce qui la tracassait. 

			—	Je suis heureuse du salaire que je rapporte de la Dominion, mais je trouve la tâche tellement difficile, je ne sais pas si je m’y habituerai. 

			—	Tu es très courageuse de passer tes journées là-bas. J’ignore si j’en serais capable. 

			Laurianne poussa un soupir. 

			—	Le travail à l’usine devient rapidement monotone, et que dire du bruit assourdissant des machines ! Je me demande comment certains réussissent à y passer toute leur vie. Je ne sais plus où j’en suis. Je voulais me trouver un emploi et vous aider financièrement, mais je sens que je ne suis pas à ma place là-bas. 

			—	Tu n’étais pas à ta place ici non plus, ajouta Adèle, un léger sourire sur les lèvres. 

			—	Que voulez-vous dire ? 

			—	Je sais à quel point tu détestes t’occuper de la lessive, et tu le faisais dans l’unique but d’alléger ma tâche. 

			—	Ça se voyait tant que ça ? 

			Adèle acquiesça en souriant. Elle regarda sa fille et ses yeux se voilèrent. 

			—	J’aurais tellement voulu être capable de pourvoir à vos besoins, à tes frères, ta sœur et toi, sans que vous ayez à vous trouver des emplois. 

			Laurianne posa la main sur celle de sa mère. 

			—	Vous avez fait ce que vous avez pu. Je ne me plains pas, j’ai tout de même de la chance d’avoir un travail. 

			—	Et j’apprécie tellement ce que tu fais !

			Laurianne aurait eu envie de dire à Adèle qu’elle était prête à quitter l’usine et à essayer de trouver un autre boulot, mais elle se ravisa. Sa mère avait besoin de son argent autant que de celui d’Émilien pour joindre les deux bouts. Prenant une profonde respiration, elle s’efforça de montrer un peu d’enthousiasme. 

			—	Je suis en santé et, surtout, je suis travaillante ! C’est une grande qualité que vous m’avez transmise. 

			Une larme brilla au coin de l’œil d’Adèle, qui l’essuya presque aussitôt. 

			—	Je sais à quel point tu es vaillante, ma Laurianne. Ton salaire m’aide beaucoup, nous avons plusieurs factures en souffrance et, après ce que ton frère m’a annoncé…

			Laurianne fixa sa mère. Que pouvait bien lui avoir dit Émilien ? Elle la laissa parler.

			—	La Steel Co. procède à une restructuration, et le salaire d’Émilien s’en trouve légèrement diminué. Il m’a dit cependant que les choses devraient s’arranger d’ici quelques mois. Il paraissait navré de m’apprendre cette nouvelle lorsque je lui ai demandé la raison des réductions sur sa paye. 

			Ainsi donc, c’est de cette façon qu’il a expliqué l’argent en moins ! fulmina intérieurement Laurianne en repensant à la discussion qu’elle avait entendue entre Jules et Émilien. Elle était tentée de révéler les propos des deux hommes, mais se ravisa. Peut-être que les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes pour Émilien, et puis elle n’avait jamais pris plaisir à rapporter les agissements de son aîné. Une chose était certaine : dans la situation actuelle, ses plans de quitter la Dominion tombaient à l’eau. Elle devait conserver son emploi en attendant d’en dénicher un autre qui lui plairait plus. 

			* * *

			—	Est-ce que tu saurais, par hasard, où je pourrais trouver ton frère, ma belle Laurianne ? 

			La jeune femme sursauta en entendant la voix d’Alfred Piché et arrêta de balayer, cherchant à ralentir les battements de son cœur. Elle ne l’avait pas vu monter l’escalier en colimaçon alors qu’elle chassait les feuilles orangées provenant du gros érable de la cour arrière et qui s’accumulaient sur le perron. Alfred, de taille moyenne, les cheveux coupés en brosse, la scrutait des pieds à la tête comme un prédateur examinant sa proie. Sa façon insistante de l’observer l’avait toujours intimidée, Laurianne détestait l’ami de son frère et ne s’en cachait pas. Elle soutint son regard pour lui signifier qu’elle ne serait jamais sa prise. 

			—	À cette heure, il est sûrement Chez Michaud ! répliqua-t-elle en faisant semblant de consulter sa montre. Ça me surprend d’ailleurs que tu ne sois pas avec lui ! 

			—	Je l’ai manqué à la sortie de la shop, j’ai pensé qu’il était peut-être passé par ici. 

			—	Non ! Il n’est pas encore rentré.

			Elle empoigna le balai et reprit son labeur, de ce fait elle fit reculer Alfred vers la première marche de l’escalier. S’imaginant qu’il perdait pied, elle afficha un léger sourire sur ses lèvres pendant qu’elle terminait sa besogne. Alfred posa la main sur la rampe. 

			—	Tu ne sais vraiment pas où je peux le trouver, ma belle Laurianne ? C’est important…

			—	Je ne suis pas ta belle Laurianne et je ne le serai jamais, Alfred Piché, aussi bien t’entrer ça dans la tête tout de suite ! 

			—	Voyons ! Ne monte pas sur tes grands chevaux ! Je te faisais juste un compliment. Je n’arrête pas de dire à ton frère à quel point je trouve que tu deviens de plus en plus belle en vieillissant. Même quand tu étais plus jeune et détestable, tu étais pas mal jolie. 

			—	Je le suis encore ! 

			—	Jolie ?

			—	Non, détestable, et je vais te demander de me laisser besogner tranquille puisque je te dis que je ne sais pas où se trouve Émilien. Il ne nous tient pas au courant de tout, à l’âge qu’il a. 

			Elle effleura les souliers d’Alfred de son balai. 

			—	Vous êtes difficiles à comprendre, vous autres, les filles. J’use de mes plus beaux compliments et voilà comment tu me traites. 

			—	C’est probablement parce que tu ne mérites pas que je te traite autrement ! 

			—	Et pourquoi donc, peux-tu me le dire ? 

			Alfred descendit une marche, s’adossa à la rampe et croisa les bras. De toute évidence, il attendait une réponse et ne partirait pas avant de l’avoir reçue. 

			—	Tu veux que je sois franche ? Depuis que tu te tiens avec mon frère, tu as une mauvaise influence sur lui. Il sort, il joue aux cartes, il boit et Dieu sait ce qu’il fait d’autre…

			—	Tu penses vraiment que c’est moi qui l’influence ? C’est mal connaître ton frère, Laurianne, si tu veux mon avis. Il sait très bien ce qu’il fait et il n’a pas besoin de moi. La preuve : où est-il en ce moment ? 

			Laurianne hocha la tête. Alfred n’arriverait pas à la convaincre qu’Émilien faisait la bonne affaire en passant du temps avec lui. 

			—	Tu devrais donner la chance au coureur, Laurianne, je ne suis pas un mauvais gars, tu sais. Si tu prenais la peine de me connaître mieux, tu verrais à quel point je suis quelqu’un d’intéressant.

			Elle reprit avec plus d’ardeur son balayage, espérant qu’il comprendrait qu’elle avait autre chose à faire que de discuter avec lui. 

			—	On pourrait sortir ensemble, tous les deux, un de ces soirs. Tu me plais beaucoup ! 

			—	Ne compte pas trop là-dessus, Alfred Piché ! J’ai du travail à faire et tu me déranges ! 

			—	Tu diras à ton frère que je l’attends Chez Michaud, si tu le vois. 

			Il redescendit les marches sans demander son reste. Laurianne Bousquet était farouche, mais il parviendrait bien à l’apprivoiser ! Il avait toujours été patient ! 

			* * *

			Laurianne, les pieds douloureux, marchait depuis plus de deux heures, sans but. Au fil de ses pas, elle s’était retrouvée au centre-ville, dans la rue Sainte-Catherine, à errer parmi les passants. Elle profitait de son samedi de congé pour se changer les idées. Elle était triste de réaliser que le travail à la Dominion n’était vraiment pas fait pour elle. La veille, la contremaîtresse lui avait signifié qu’elle devait prendre de la vitesse et remplacer encore plus rapidement les bobines. Laurianne faisait de son mieux, mais elle avait dû attendre un chariot de bobines pleines qui n’arrivait pas. Quand la jeune femme avait essayé d’expliquer que cette erreur n’était pas la sienne, la contremaîtresse s’était emportée. Les employés n’avaient pas droit de parole et devaient exécuter leurs tâches sans faire trop de bruit. Laurianne se sentait constamment surveillée. 

			La jeune femme était prise au piège. Elle avait envie d’abandonner son emploi à l’usine pour seconder sa mère dans ses contrats de lessive malgré son aversion pour ce travail. Le désir de rapporter des sous à la maison en ces temps d’incertitude l’emportait sur sa volonté de tout laisser tomber. La veille, Émilien était rentré plus tôt de la Steel Co., annonçant à Adèle qu’il venait de se faire remercier, la compagnie n’avait plus besoin de ses bons et loyaux services. D’un ton qu’il souhaitait moins défaitiste, il avait ajouté que la décision n’était pas définitive, la restructuration avait mené à son licenciement, mais que tout cela était temporaire. Si besoin il y avait, la Steel Co. communiquerait avec lui et le reprendrait. Laurianne se doutait bien que cette réembauche devait être conditionnelle à la sobriété d’Émilien. 

			Adèle, atterrée par la nouvelle, n’avait cessé de répéter qu’ils ne s’en sortiraient pas, tandis qu’Émilien se voulait rassurant, il trouverait certainement quelque chose d’autre rapidement. L’ouvrage ne lui faisait pas peur, qu’il disait pour réconforter sa mère. Déçue par son frère, Laurianne avait pris la ferme résolution de ne compter que sur elle-même pour relever sa famille. Elle était forcée de constater qu’elle ne pouvait pas quitter la Dominion. Sa famille avait besoin plus que jamais de son salaire. Ainsi, Marianne et Léon pourraient espérer un avenir meilleur que celui qu’ils connaissaient, Émilien et elle. 

			Laurianne avait marché près d’une heure dans son quartier, cherchant des arguments autres que financiers pour rester à la Dominion malgré les conditions qui la rebutaient. Découragée de s’enliser dans un travail qu’elle détestait de plus en plus, elle s’était rendue au centre-ville. De nouveau, ses pas l’avaient conduite devant le magasin Eaton. Elle admira l’immense commerce. Comme elle enviait l’insouciance des clientes qui franchissaient les portes tournantes du magasin ! Elle se refusa à faire de même. Elle ne pourrait s’empêcher de s’extasier devant ces choses qu’elle rêvait de s’offrir un jour, mais que son salaire ne lui permettait pas. Tout cela ne pouvait qu’aviver la tristesse qu’elle ressentait. Elle s’émerveilla tout de même des vitrines, se rappelant les rares fois où elle était venue les observer avec sa mère, sa sœur et Léon lorsqu’elle était plus jeune et que le magasin Goodwin occupait les locaux. Ces courtes escapades leur permettaient de fuir leur quotidien et de rêver. Marianne et elle faisaient alors partie de ces dames riches qui pouvaient s’offrir toutes ces belles tenues. 

			Laurianne consulta sa montre. Il se faisait tard et elle avait encore une bonne demi-heure à marcher avant de rentrer chez elle. Le souper serait bientôt servi et elle ne voulait pas être en retard. Elle remontait la rue Victoria jusqu’à la rue Burnside pour se diriger vers l’ouest lorsqu’elle remarqua une affiche près des bureaux de l’élégant magasin. Les mots « We hire ! » suscitèrent sa curiosité. Elle hésita quelques secondes puis franchit le seuil de l’établissement pour se renseigner. Peut-être pourrait-elle proposer ses services comme vendeuse ? 
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			Olek se tenait droit comme un i. Dasha, sur la pointe des pieds, attacha le dernier bouton de la chemise de son fils et s’assura que sa cravate était impeccablement nouée. Elle épousseta ses épaules machinalement, lui tendit un veston et attendit qu’il l’enfile. Elle recula pour juger de l’effet. Comme son fils lui rappelait Ivan ! Elle revoyait son défunt mari le jour de leurs noces. Olek s’était lissé les cheveux de la même façon que son père avait l’habitude de le faire.

			Le jeune homme, pour sa part, réprima l’irrésistible envie de dénouer sa cravate et de détacher le premier bouton de son collet empesé. Il ne savait pas s’il parviendrait un jour à s’habituer à porter l’habit pour travailler. Fier de lui avoir déniché un emploi, M. Robitaille lui avait avancé la somme pour qu’il puisse s’acheter ce complet qu’il devait revêtir dans le cadre de ses fonctions de gardien de sécurité du plus grand magasin de la métropole. Olek n’avait pratiquement jamais porté de cravate de sa vie. Même s’il avait parfois l’impression d’étouffer avec l’accessoire autour du cou, il se sentait revivre. L’agression n’avait pas seulement causé des dommages physiques. Olek avait cru pendant un moment qu’il serait incapable de se trouver un nouveau travail pour subvenir aux besoins de sa famille. Fort des recommandations de M. Robitaille, il s’était présenté au magasin de la rue Sainte-Catherine et, après avoir discuté longuement avec M. Norton, le responsable de la sécurité, il avait été embauché. Olek lui avait exposé en toute franchise sa condition physique. M. Norton s’était assuré que son employé pouvait demeurer debout pendant des heures, puis lui avait répondu qu’il l’attendait lundi matin, avant l’ouverture du magasin. 

			Dasha sourit avec fierté à son fils qui s’apprêtait à partir. Son cœur se gonfla en constatant à quel point il avait l’air d’un homme distingué. Ce poste chez Eaton lui avait été salutaire. Le salaire qu’il rapportait n’apportait pas seulement une sécurité financière ; cet emploi prouvait à Olek qu’il pouvait encore être utile malgré les cicatrices que son agression avait laissées. Le jeune homme saisit sa boîte à lunch et embrassa sa mère avant de sortir. Dasha se dirigea vers la fenêtre et le couva du regard. Son fils était beau en dépit de la légère claudication qu’il conserverait toute sa vie. 

			* * *

			Olek s’arrêta devant le bâtiment de pierres blanches et le contempla. Près de deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait franchi pour la première fois le seuil de la porte réservée aux membres du personnel. Malgré la routine qui s’installait peu à peu, il était encore impressionné par l’aspect imposant du magasin. Olek entra, déposa ses effets et inséra sa carte d’employé dans la pointeuse. Le coup de poinçon lui faisait toujours le même effet. Il ressentait une immense fierté de compter parmi les salariés de ce prestigieux commerce. Saluant comme à son habitude quelques collègues au passage, il quitta l’entrepôt et se dirigea vers le magasin. 

			Ses confrères lui rendaient rarement ses salutations, mais Olek persistait à leur adresser la parole chaque fois qu’il commençait son quart de travail. Sa mère lui avait toujours dit que la politesse attirait la politesse, et il espérait qu’un jour ses compagnons l’accepteraient. Il essayait de faire abstraction des moqueries dont il était parfois la cible. Il dépassait presque tous les employés d’une tête et, si l’un deux se décidait à lui faire un mauvais parti, Olek serait capable de lui répondre sans équivoque. D’ailleurs, à quelques occasions, il avait entendu certains le surnommer « le Soviet ». Il ne prêtait pas attention à ce qu’il considérait comme des enfantillages. Il avait fui son pays à cause du nouveau régime soviétique, il n’approuvait nullement les doctrines du communisme, mais c’était peine perdue de prendre le temps d’expliquer de quoi il retournait à ces ignares qui pensaient l’insulter en l’appelant ainsi. Peu importe l’emploi qu’il occuperait dans sa vie, il serait toujours un immigré aux yeux des Montréalais de souche. Il ne pouvait pas passer par-dessus cette différence qu’il oubliait souvent, mais dont la plupart de ses collègues semblaient être incapables de faire abstraction. Certes, il avait un accent et sa taille imposante, ses cheveux châtain clair et ses yeux bleu glacier lui conféraient à coup sûr l’air d’un étranger, mais il avait adopté le Canada dès qu’il était débarqué du bateau à Halifax. Les autres devraient l’accepter. 

			Olek traversa le rez-de-chaussée où bon nombre de vendeuses s’affairaient derrière leurs étalages à placer la marchandise avant que le magasin ouvre sur le coup de neuf heures. Il avait conscience qu’il suscitait leur admiration quand il se rendait près des portes tournantes où il resterait pendant plusieurs heures afin d’accueillir les clients. Il faisait semblant qu’il n’entendait pas leurs chuchotements à son passage, mais il ne pouvait s’empêcher de se rendre d’une démarche fière à son poste. Les jeunes femmes se parlaient entre elles et gloussaient de temps à autre. Olek était rapidement devenu le centre d’attention, et lui-même observait à la dérobée ces employées élégamment vêtues. Leur coiffure et leur léger maquillage étaient impeccables, leurs tenues se devaient d’être irréprochables. Parmi elles, Olek avait remarqué une jolie rousse qui s’affairait toujours à bien disposer les produits sur son comptoir. À quelques occasions, leurs regards s’étaient croisés, la jeune femme avait rougi en poursuivant sa tâche. Olek aurait souhaité faire plus ample connaissance avec elle, mais M. Norton l’avait avisé que les employés ne devaient pas fraterniser entre eux, rappelant que le magasin n’était pas un lieu pour faire des rencontres. 

			Olek se planta près d’une porte tournante, de façon à voir l’intérieur du magasin. En constatant que le « géant » regardait dans leur direction, les vendeuses se remirent à l’ouvrage en rougissant, à l’exception d’une blonde qui l’observa également quelques instants. Amandine Desloges reluquait très souvent cet homme imposant dans son complet. La première fois qu’elle l’avait aperçu, elle s’était immédiatement sentie attirée par ses yeux bleus. Amandine n’avait jamais été timide avec les hommes, mais le nouvel employé la fascinait. Elle avait appris par ses collègues que c’était un Russe qui se nommait Olek. C’était tout ce qu’elle connaissait à son sujet, mais c’était déjà assez pour rêver ! Il devait descendre directement des tsars de Russie tant il était beau ! Peut-être s’était-il blessé en fuyant la révolution ? Cela expliquerait ce léger boitement. Amandine, accoudée à son comptoir, se fit ramener à l’ordre par la responsable. 

			Olek, en prenant conscience que la jolie blonde s’était fait avertir, la gratifia d’un sourire avant qu’elle retourne à son travail. La vendeuse le lui rendit en rougissant. À la sonnerie annonçant l’ouverture du magasin, les employés s’installèrent à leurs postes, prêts à servir les clients qui se présenteraient. 

			* * *

			—	Amandine Desloges, heureuse de faire ta connaissance ! 

			Olek déposa son sandwich dans le papier kraft, s’essuya les doigts sur sa cuisse par habitude, geste qu’il regretta aussitôt en réalisant qu’il ne portait plus son pantalon de débardeur. Il serra la fine main qui était tendue devant lui. 

			—	Olek Vetrov, je travaille à la sécurité. 

			—	Je le sais, voyons ! J’ai eu la chance de t’observer en masse derrière mon comptoir. Et puis, à la grandeur que tu as, tu n’es pas tellement difficile à manquer ! Olek, c’est un drôle de prénom… D’où viens-tu ? 

			—	Je suis originaire d’Ukraine, mais j’habite ici depuis presque dix ans. 

			—	Ah oui ? L’Ukraine, ce n’est pas à la porte ! Tu en as, de la chance d’avoir vu du pays ! Je suis une vraie Montréalaise, je n’ai jamais quitté l’île ! 

			Olek ne s’était jamais trouvé « chanceux » d’avoir dû fuir le pays de ses ancêtres à cause de la guerre. Il reprit son sandwich, ne sachant quoi ajouter aux propos de cette vendeuse plutôt dégourdie. Il n’avait jamais véritablement eu la possibilité de discuter avec des jeunes femmes de son âge. Il n’y avait que la sœur de Jos Pageau dans son entourage et il avait très peu parlé avec elle, les fois où il s’était rendu chez son ancien collègue. Amandine l’intimidait beaucoup, plus qu’il voulait le laisser paraître. Elle avait les cheveux blonds coupés au carré sous l’oreille, portait une robe lie-de-vin en bas du genou et était chaussée d’escarpins noirs, soigneusement cirés. 

			—	Je peux manger à côté de toi ? demanda-t-elle en désignant la place libre. 

			—	Oui, sans problème ! 

			Olek bougea pour lui faire une plus grande place et continua de mastiquer son sandwich. 

			—	Comme je le disais, je suis née à Montréal et je suis toujours restée ici. J’ai commencé à travailler comme vendeuse chez Goodwin, mais je dois dire que je préfère de beaucoup le Eaton. Les conditions sont meilleures. La clientèle apprécie la modernité et l’avant-gardisme du magasin. L’achat de la Goodwin par Timothy Eaton a été des plus profitables pour la ville, et que dire des rénovations dont a bénéficié cette vieille bâtisse !

			Olek écoutait en silence Amandine lui énumérer les avantages d’être au service de la maison Eaton. Elle babilla encore quelques minutes avant de s’arrêter et de lui lancer : 

			—	Tu n’es pas tellement jasant… Que faisais-tu avant de travailler ici ?

			—	Je déchargeais des marchandises au port. 

			—	Ah oui ? J’ai un cousin qui est débardeur, lui aussi. C’est un boulot exigeant, à ce qu’il paraît. C’est un changement radical que de venir bosser ici. 

			—	Je me suis blessé et je ne pouvais plus transporter de lourdes charges. 

			Amandine comprenait maintenant d’où lui venait la légère claudication qu’elle avait observée quand il se déplaçait dans le magasin. Olek n’avait pas envie de raconter son histoire. La jeune femme parut satisfaite des explications et n’en demanda pas davantage. 

			—	Les vendredis soir, on sort, entre collègues, dans des salles de spectacle, si jamais ça te dit de te joindre à nous ! Mais peut-être n’es-tu pas disponible ?

			Elle n’attendit pas la réponse et enchaîna : 

			—	Bien entendu, si tu as une petite amie, tu peux l’inviter à venir avec nous. 

			—	Je n’ai pas de petite amie. 

			Amandine sourit en entendant cette réponse. 

			—	Dans ce cas, ce serait très agréable de t’y voir !

			—	Je ne suis pas vraiment friand de ce genre de sortie. 

			—	Peut-être finiras-tu par te laisser tenter ? C’est une bonne façon de nouer des amitiés avec les gens de la place. J’ai cru remarquer que tu étais plutôt timide. 

			Olek froissa son sac de papier kraft. Amandine avait raison, il était timide, et la meilleure façon de se faire accepter par ses collègues était probablement de les fréquenter en dehors des heures d’ouverture du magasin. 

			—	Qui va voir ces spectacles dont tu parles ? 

			—	Oh ! Pas mal tout le monde ! Les vendeuses, les gars de la sécurité et même ceux qui travaillent dans l’entrepôt. Nous sommes un petit groupe d’amis qui aiment bien se rassembler pour prendre un verre. Naturellement, nous n’abusons pas trop des bonnes choses ! Tu devrais te joindre à nous ce vendredi, nous allons au Gayety, dans la rue Sainte-Catherine.

			Amandine termina son dîner en silence, certaine qu’elle verrait Olek se pointer au théâtre. Le jeune homme avait paru intrigué par les spectacles burlesques qu’on y présentait. Elle avait usé de ses charmes pour le convaincre et elle se savait persuasive. Elle ne pouvait lui être indifférente ! 

			Olek reprit son poste en songeant à la possibilité d’aller à la salle de spectacle dont sa collègue lui avait parlé. Peut-être que la vendeuse rousse s’y trouverait aussi ? 

			* * *

			—	Tu devrais te méfier des vendeuses…

			Olek replaçait sa carte d’employé dans le casier à côté de la pointeuse lorsqu’un de ses collègues l’aborda. C’était la première fois que l’un d’eux s’adressait directement à lui depuis qu’il avait commencé à travailler chez Eaton. Olek se tourna vers le type aux cheveux blond-roux et aux yeux verts qui se tenait derrière lui.

			—	Pardon ? demanda-t-il. 

			—	Tu dois faire attention à ce que tu dis aux vendeuses. Elles s’imaginent rapidement n’importe quoi. 

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Je t’ai vu discuter avec l’une d’elles tout à l’heure…

			Olek ne considérait pas avoir eu une vraie discussion avec Amandine Desloges, il n’avait presque rien dit. Son collègue semblait connaître la jeune femme puisqu’il déclara : 

			—	Je suis à peu près certain qu’elle ne t’a pas laissé placer un mot, Amandine est très volubile ! 

			—	Effectivement ! 

			—	Il faut tout de même être vigilant, ces jeunes femmes tombent en pâmoison dès qu’on leur décoche un sourire ! C’est sûr que l’attrait de la nouveauté est là ! Elles se retournent à ton passage, l’as-tu remarqué ? 

			Olek acquiesça timidement. 

			—	D’ailleurs, la plupart des gars de la sécurité sont jaloux de ta prestance ! Si tu veux faire partie du groupe, il vaudrait mieux que tu ne fasses pas trop de vagues avec les demoiselles du rez-de-chaussée ! 

			Ce devait être cette jalousie à peine voilée qui faisait en sorte qu’aucun de ses collègues ne lui adressait la parole. Ils enviaient le fait qu’Olek suscitait la curiosité chez les vendeuses. Olek se promit de suivre les conseils de son compagnon. Ce dernier inséra à son tour sa carte d’employé dans la pointeuse et la rangea dans le casier avant de lui tendre la main. 

			—	Je me nomme Jack Finnigan, mais tout le monde ici m’appelle Finn. 

			—	Enchanté, moi, c’est Olek Vetrov. 

			—	Russe ? 

			—	Non, Ukrainien.

			—	Hourra ! Je viens de gagner quelques piastres grâce à toi. Les autres n’arrêtent pas de dire que tu es Russe, mais moi j’étais persuadé que non. Malgré que Russe ou Ukrainien, c’est du pareil au même ! 

			Devinant que son interlocuteur était probablement irlandais, Olek lui dit : 

			—	Les Russes et les Ukrainiens sont aussi semblables que les Anglais et les Irlandais…

			Finn se redressa, comprit où Olek voulait en venir et lui sourit. 

			—	Tu as raison ! Nous autres, Irlandais, n’avons rien en commun avec ces satanés Anglais !

			Olek lui rendit son sourire. 

			—	Je ne referai plus l’erreur de dire que c’est du pareil au même, promis ! Comment trouves-tu le travail chez Eaton ? 

			—	C’est fort différent de ce que je faisais avant. C’est moins éprouvant physiquement, mais j’avoue que le soir j’ai les jambes en compote ! Rester debout de l’ouverture à la fermeture du magasin, à sourire aux clients, ce n’est pas la même chose que de sortir des caisses des cales des navires. 

			—	On s’habitue, tu verras ! 

			—	Est-ce qu’on s’habitue aussi à ça ? 

			Il glissa l’index entre son cou et le collet de sa chemise. Il dénoua sa cravate. 

			—	God damn, oui ! On s’habitue également aux collets empesés, crois-moi ! Avant de travailler ici, je portais toujours des overalls !

			Olek prit son pardessus dans le vestiaire et Finn fit de même. L’Irlandais s’alluma une cigarette et demanda : 

			—	Je suis curieux de savoir ce que la belle Amandine avait à te dire…

			Olek hésita à raconter qu’Amandine l’avait invité à se joindre à eux pour assister au spectacle présenté au Gayety vendredi. L’Irlandais lui plaisait bien. Depuis l’arrivée d’Olek chez Eaton, aucun de ses confrères n’avait sympathisé avec lui. Finn était le premier qui lui adressait la parole. Olek faisait tout son possible pour satisfaire aux exigences que lui imposait le responsable de la sécurité. Il accueillait les clients en leur souhaitant une bonne journée, les orientait vers les différents rayons et surveillait d’un œil discret la marchandise afin qu’elle ne soit pas subtilisée par un quelconque voleur ou kleptomane. M. Norton paraissait satisfait de son travail, mais Olek aurait aussi voulu être accepté par ses pairs. Peut-être qu’en se liant d’amitié avec Finn les choses seraient plus faciles ? Il n’avait rien à perdre à lui raconter l’invitation d’Amandine. Il s’apprêtait à le faire lorsque la vendeuse rousse les dépassa et salua Finn avant de se faufiler vers la sortie. 

			—	Tu la connais ? demanda Olek, à la fois surpris et curieux d’en apprendre davantage sur elle. 

			—	Caitlyn Neeson ? Bien sûr que je la connais ! C’est une compatriote irlandaise ! Nous sommes quelques-uns à travailler ici, il y a également deux gars avec qui j’ai grandi qui bossent dans l’entrepôt. 

			Finn expliqua à Olek que, bien que sa famille soit installée à Montréal depuis l’arrivée de ses grands-parents au pays, il se considérait toujours comme un immigrant irlandais. Olek l’écoutait patiemment sans l’interrompre, espérant qu’il lui parlerait de Caitlyn Neeson. 

			—	Caitlyn est beaucoup plus réservée qu’Amandine. Si tu as le goût d’avoir du bon temps, je te suggère de pencher plutôt vers la jolie blonde. 

			Olek se dit qu’Amandine semblait effectivement plus facile d’approche, mais qu’il tenterait peut-être de parler à cette Caitlyn qui le fascinait. 

			* * *

			—	Ouais ! T’as l’air d’un monsieur avec ta cravate ! 

			Jos Pageau attendait le retour d’Olek. Assis à la table de la cuisine, il tenait compagnie à Dasha pendant qu’elle préparait le repas. Il se leva à l’arrivée de son ami et lui serra la main. Olek s’excusa et disparut au bout du couloir. 

			—	J’ai l’air d’un monsieur qui va tout de suite enlever cette chemise au col empesé. Je ne sais pas si je vais m’y habituer ! lança-t-il de sa chambre. 

			—	Oh ! On s’habitue à tout, mon ami ! 

			—	C’est ce qu’un de mes collègues m’a dit aujourd’hui, répondit Olek en pensant à Finn. 

			—	Tu vas rester à souper avec nous autres, Joseph ? demanda Dasha par formalité avant d’ajouter une troisième assiette. 

			—	Je ne voudrais pas vous déranger, madame Vetrova. 

			—	Laisse donc faire le dérangement, tu pourras jaser avec Oleksander, je suis certaine qu’il lui tarde de te raconter son nouveau travail. 

			—	J’aurais aimé te rendre visite avant, lança Jos à Olek. J’ai été pas mal occupé chez nous. Ma mère voulait que je corde le bois avant les grands froids et le bonhomme Robitaille n’a pas réussi à te trouver un remplaçant digne de ce nom. 

			—	M. Robitaille, le reprit Dasha en insistant sur le « monsieur ». 

			Fautif, Jos s’excusa. 

			—	M. Robitaille n’a pas encore engagé quelqu’un pour te remplacer, ce qui fait que nous devons travailler plus d’heures pour combler le manque de personnel. La plupart des gars qui ont essayé la job sont soit trop feluettes, soit trop paresseux. Et puis, on ne se le cachera pas, tu as toujours été le préféré du patron.

			—	Oleksander a toujours été travaillant, ce ne sont pas tous les employés qui le sont, précisa Dasha en remplissant les assiettes.

			—	Oh ! Mais je ne dis pas le contraire, madame Vetrova. M. Robitaille peut compter sur les doigts d’une main les employés qui sont de loyaux travailleurs. Évidemment, je fais partie de ce groupe, se vanta Jos. 

			—	Je m’ennuie de la franche camaraderie qui régnait sur les quais, avoua Olek en avalant une bouchée de ragoût. Ce n’est pas évident de se lier d’amitié avec de nouveaux collègues. Ils sont méfiants envers ceux qui arrivent. C’est ce que j’ai appris aujourd’hui. 

			—	Laisse-leur le temps de t’apprivoiser, mon fils, ils découvriront rapidement à quel point tu es formidable quand ils te connaîtront mieux. 

			Olek sourit à sa mère. Elle lui parlait encore comme lorsqu’il était un petit garçon. Malgré la taille imposante de son fils et le fait qu’il était en âge de se défendre seul, Dasha continuait de le protéger, embellissant la situation. À la lumière de sa discussion avec Finn, Olek avait compris que ses collègues le jalousaient du fait que toutes les vendeuses semblaient s’intéresser à lui. Il devait donc garder ses distances avec la gent féminine du magasin. Ainsi, ses compagnons l’accepteraient peut-être plus rapidement dans leur cercle. Finn leur dirait probablement qu’ils n’avaient rien à craindre à se lier d’amitié avec lui. Joseph termina son assiette et, devant son air toujours affamé, Dasha lui offrit de se resservir. 

			—	Vous cuisinez tellement bien, madame Vetrova ! Vous devriez donner votre recette à ma mère. Non pas que son ragoût ne soit pas succulent, mais le vôtre a un petit quelque chose de spécial. 

			—	Ce doit être les navets. Ma mère faisait son ragoût de la même façon, déclara Dasha en essayant de trouver en quoi son mets différait de celui de la mère de Jos. 

			Dasha revint avec une deuxième assiettée et Jos s’y attaqua comme s’il avait été privé de nourriture depuis des lustres. 

			—	Tu veux mon avis, Olek, concernant tes nouveaux collègues et ton acceptation dans leur groupe ? 

			—	Même si je ne le veux pas, tu ne te gêneras sûrement pas pour me le donner, ajouta Olek d’un ton amusé. 

			—	Si tu as la chance de sortir dans un bar avec eux, paye-leur la traite ! Quelques bières, c’est un excellent investissement et ça fera tomber leurs dernières réticences à ton égard. 

			Jos avait sûrement raison. 

			—	Et puis, continua-t-il, on ne sait jamais, tu trouveras peut-être la perle rare en sortant avec eux. Il doit bien y avoir quelques vendeuses qui se joignent à eux de temps en temps. Les jeunes filles élégantes ne doivent pas manquer dans ce chic et grand magasin, non ? 

			Cet argument acheva de convaincre Olek de la pertinence d’accepter l’invitation d’Amandine à se rendre dans ce théâtre de la rue Sainte-Catherine. Peut-être y verrait-il Caitlyn Neeson ? 

			* * *

			—	Olek ! Je suis si heureuse que tu aies décidé de te joindre à nous ! 

			Amandine, pimpante dans sa robe de satin bleu minuit, s’accrocha à son bras en l’apercevant. Elle poussa sa chaise et en approcha une pour lui. Finn, qui était en grande conversation avec une vendeuse qu’Olek avait déjà remarquée au magasin, le salua de la main en poursuivant sa discussion. Quelques collègues qui travaillaient à la sécurité lui firent un hochement de tête poli. Olek leur répondit de la même façon et s’installa près d’Amandine qui lui souriait de toutes ses dents, fière qu’il ait choisi de s’asseoir à ses côtés. Olek parcourut rapidement le petit groupe des yeux et fut déçu de ne pas y apercevoir Caitlyn, qui occupait ses pensées depuis un moment. Elle ne devait pas sortir dans ce genre d’endroit. Il décida tout de même de profiter de sa soirée. 

			Olek mit quelques secondes à s’habituer à l’éclairage tamisé et à l’atmosphère enfumée de la salle. Sur la scène, le rideau de velours s’ouvrit et une chanteuse, vêtue d’une robe à paillettes argentées lui arrivant aux genoux et portant une coiffe garnie de plumes, apparut, accompagnée de danseurs qui se trémoussaient en exécutant des pas de charleston. Olek, impressionné par les lèvres écarlates de la chanteuse et l’ambiance que son numéro dégageait, la fixait lorsque Amandine se pencha vers lui. 

			—	Elle est tellement belle dans son costume de scène. Ne trouves-tu pas, Olek ? Il paraît qu’elle vient parfois s’acheter des fourrures au deuxième étage du magasin. Je n’ai jamais eu la chance de la servir, mais à ce qu’on dit elle est vraiment sympathique. Elle est originaire de New York, mais elle se produit souvent au Gayety. La prohibition aux États-Unis a au moins ça de bon pour nous : elle nous amène des gens de talent ! 

			Jamais Olek n’avait vu quelque chose du genre ! On était très loin des tavernes qu’il avait fréquentées avec Jos et ses anciens collègues débardeurs. La musique créait une telle ambiance ! Il se laissa imprégner par l’atmosphère de la place, n’écouta qu’à moitié les babillages d’Amandine. La blonde lui parlait constamment, lui posait un grand nombre de questions concernant sa famille, ses ambitions, ses goûts musicaux. Olek essayait de répondre, mais la musique assourdissante ne favorisait pas les discussions. Amandine devait se pencher vers lui pour entendre ce qu’il disait, Olek pouvait sentir son parfum enivrant. Elle semblait déployer tous ses charmes pour qu’il la remarque. Lui restait de marbre, l’écoutant et lui répondant poliment. 

			Même s’il appréciait sa soirée au théâtre, Olek se demandait sérieusement quelle idée il avait eue d’accepter l’invitation de la vendeuse qui monopolisait toute son attention. Heureusement, la jeune femme qui était un peu plus tôt en conversation avec Finn vint les rejoindre, interrompant Amandine dans son flot de paroles. Elle la poussa délicatement afin de se tailler une place. Elle tendit la main à Olek et déclara : 

			—	Nous n’avons pas été présentés… Victorine Desmarais, vendeuse chez Eaton ! 

			—	Olek Vetrov, à la sécurité ! 

			—	Amandine m’a longuement parlé de toi ! ajouta-t-elle candidement, avant de recevoir un coup de coude peu subtil de sa voisine. 

			Enjouée, Victorine amusait Olek et semblait grandement contrarier Amandine, qui aurait probablement préféré avoir le jeune homme pour elle toute seule. Olek ne s’offusqua pas de sa présence, bien au contraire, elle créait une distraction au moment où il commençait sérieusement à s’ennuyer. Lorsque le serveur se présenta pour prendre leur commande, Olek offrit un verre aux vendeuses ainsi qu’à Finn et aux deux collègues qui se trouvaient près de lui. 

			—	Comme ça, tu n’es pas Russe ! lui lança un des hommes qui buvait un verre de vodka. Finn nous a dit ça et il était très heureux de faire deux piastres avec cette gageure ! 

			—	Je m’appelle Olek et je suis Ukrainien, lui répondit Olek en lui tendant la main. 

			—	Je me nomme Pierre Paré, mais tout le monde m’appelle Pete. Lui, c’est Dave, ajouta-t-il en désignant son voisin qui s’étira le bras pour serrer à son tour la main d’Olek. 

			Les deux hommes jasèrent de tout et de rien, et Olek se félicita intérieurement d’avoir suivi les conseils de son ami Jos en payant sa tournée.

			Amandine, ennuyée de ne plus être le centre d’intérêt d’Olek, s’excusa et se rendit aux toilettes, Victorine à sa suite. Finn changea de place et vint s’asseoir près d’Olek, lui tendant une cigarette que celui-ci accepta. 

			—	Amandine ne t’a pas lâché des yeux de toute la soirée. J’ai essayé de faire la même chose avec Victorine, mais de toute évidence tu sais t’y prendre beaucoup mieux que moi avec les femmes ! Qu’est-ce que tu leur fais pour qu’elles soient aussi ensorcelées ? 

			—	Je ne fais rien de spécial, affirma Olek en expirant la fumée de sa cigarette. 

			—	En tout cas, si tu veux mon avis, il en faudrait peu pour qu’Amandine te tombe dans les bras ! Profites-en ! 

			Olek n’ajouta rien, mais se dit à lui-même qu’il n’avait pas envie qu’Amandine se fasse des illusions à son sujet. Elle était d’agréable compagnie, mais il n’était pas particulièrement attiré par elle. Il reporta son attention sur la scène en terminant le second verre de vodka qu’il s’était commandé. Il n’était pas comme Finn, il ne voulait pas profiter de la naïveté d’Amandine. Comme elle n’était pas encore revenue des toilettes, il décida de s’éclipser. Ainsi, elle comprendrait peut-être qu’elle n’avait aucune chance avec lui et qu’elle ne devait pas se créer d’attentes. 

			* * *

			Le lundi suivant, Olek constata une amélioration dans ses relations avec ses compagnons de travail. Dave et Pete l’avaient salué quand il avait mis les pieds dans l’entrepôt et lui avaient demandé ce qu’il avait fait de bon durant la journée de dimanche. Olek ne pouvait pas encore affirmer qu’il les comptait parmi ses amis, mais au moins ils lui démontraient un peu d’attention. Olek n’avait plus l’impression d’être invisible. Seul Finn se montrait plus intéressé à le connaître. 

			Alors qu’Olek traversait le rez-de-chaussée avant l’ouverture du magasin, Amandine lui fit signe de venir la voir derrière son comptoir. Elle jeta un regard autour d’elle pour s’assurer que la responsable de l’étage ne la voyait pas discuter avec un employé de la sécurité. 

			—	Tu as quitté rapidement le Gayety vendredi soir. Finn m’a dit que tu ne te sentais pas bien. J’espère que ça va mieux. 

			—	Oui, ça devait être la fatigue accumulée cette semaine. Je n’ai jamais très bien toléré la vodka, mentit-il. 

			—	J’espère que tu te reprendras bientôt. Malgré tout, j’ai passé une excellente soirée en ta compagnie. 

			—	Peut-être bien, lui souffla-t-il avant de s’éclipser en apercevant la responsable qui sortait de l’ascenseur. 

			Caitlyn n’avait rien manqué de la discussion entre Amandine et Olek. Quand le jeune homme croisa son regard, elle saisit une pile de boîtes de produits cosmétiques et disparut derrière son comptoir. Olek aurait aimé avoir assez de courage pour aller lui parler, mais le moment n’était pas bien choisi, il ne voulait pas attirer les foudres de la superviseure sur Caitlyn. À la sonnerie annonçant l’ouverture du magasin, tout le monde s’installa à son poste, attendant l’arrivée imminente des clients. 

			La journée se déroula sans anicroche. Olek commençait réellement à se sentir à l’aise dans ses fonctions, gratifiant d’un sourire accueillant les clients lorsqu’ils franchissaient les portes tournantes. Ses jambes s’habituaient aux longues heures passées debout. En fin de journée, il boitait un peu plus en rentrant chez lui, mais il était heureux de s’en être aussi bien tiré après son agression. Il était redevable à M. Robitaille de l’avoir recommandé à M. Norton, son patron. Celui-ci était satisfait des efforts qu’il fournissait pour offrir aux clients la meilleure image qu’il soit en entrant dans le commerce. 

			À la fermeture du magasin, Olek pointa et sortit dans le froid de ce début de novembre. Alors qu’il cherchait dans ses poches de manteau son paquet de cigarettes, Victorine l’intercepta : 

			—	Amandine était bien triste de ne plus te voir dans le théâtre quand nous sommes revenues des toilettes, où nous étions allées nous refaire une beauté. 

			—	Finn vous l’a expliqué, je ne me sentais pas bien…

			—	Parce que tu supportes mal la vodka, qu’il nous a dit. C’est vraiment la meilleure excuse que j’ai entendue de ma vie ! Un Russe qui ne supporte pas la vodka ! 

			—	Je ne suis pas Russe, mais Ukrainien, rectifia Olek. 

			—	Est-ce que ça fait réellement une différence en ce qui concerne la vodka ? demanda Victorine, sceptique. 

			Olek lui fit un clin d’œil. Victorine secoua la tête puis éclata de rire. 

			—	Peu importe ! Si tu veux mon avis, tu devras être plus clair avec Amandine parce qu’elle est tombée follement amoureuse de toi ! 
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			—	Vous êtes le premier contact avec les clients, mesdemoiselles. Il est donc essentiel que vous soyez bien mises et de bonne humeur, peu importe le moment de la journée. 

			Laurianne et deux autres nouvelles employées se tenaient droites, les mains derrière le dos, écoutant les recommandations de Mlle Smith, la responsable du rez-de-chaussée. Cette dernière continua son allocution : 

			—	C’est en entrant dans notre rayon que les clients se font une première idée du magasin. Vous reflétez l’élégance de la maison Eaton. Comme dans notre catalogue, nous offrons toujours de bonnes marchandises d’une excellente valeur, tout juste arrivées sur le marché. Peu importe l’étage où vous travaillerez, c’est à vous que revient la responsabilité de satisfaire les clients. Je le répète : votre tenue et votre coiffure doivent être impeccables ! 

			Laurianne lissa machinalement sa jupe et replaça une mèche de cheveux derrière son oreille. Du coin de l’œil, elle observa ses deux compagnes qui écoutaient les recommandations de Mlle Smith. L’une avait les cheveux coupés au ras de l’oreille, selon la mode actuelle. Peut-être Laurianne se laisserait-elle tenter par cette nouveauté elle aussi ? Cette coupe devait être bien pratique et demander moins de temps que de porter le chignon comme elle le faisait chaque jour. 

			Laurianne s’était acheté deux chemisiers pour porter avec sa jupe noire. C’était les seuls vêtements élégants qu’elle possédait. Il lui faudrait les laver et les faire sécher à temps pour pouvoir les remettre le lendemain. Pour le moment, elle n’avait pas le choix. Dès qu’elle le pourrait financièrement, elle se procurerait d’autres vêtements pour garnir sa garde-robe. C’était un moindre mal, elle se sentait beaucoup mieux depuis qu’elle avait remis sa démission à la Dominion. Elle avait quitté l’usine la tête haute, fière de sa décision. Sa mère l’appuyait dans son choix et espérait qu’elle trouve son bonheur chez Eaton. 

			Mlle Smith conclut son laïus en disant : 

			—	Vous devez garder en tête que le client a toujours raison et que la règle de la maison est et sera toujours : argent remis si la marchandise cesse de plaire !

			Les trois nouvelles vendeuses acquiescèrent. Mlle Smith porta un regard sur chacune d’elles avec un sourire satisfait. Puis, d’un grand geste, elle engloba le rez-de-chaussée.

			—	C’est ici, au rez-de-chaussée, que se trouve la plus grande diversité, et ce, dans le but de séduire immédiatement le client. Nous voulons qu’il ait envie de rester le plus longtemps possible dans notre magnifique magasin !

			Les deux vendeuses murmurèrent entre elles. Laurianne se contenta de regarder l’étendue de ce que leur montrait Mlle Smith.

			—	Maintenant, si vous le voulez bien, mesdemoiselles, nous ferons une courte visite du magasin. De cette façon, vous pourrez orienter les clients vers l’étage et le rayon où se trouvent les produits qu’ils cherchent. Il est impératif que vous le connaissiez de fond en comble. 

			Les trois nouvelles venues suivirent la responsable vers les ascenseurs. Une vingtaine de cabines attendaient les clients, dans lesquelles des opératrices les accueillaient. Vêtues impeccablement, elles indiquaient en anglais l’étage à chaque arrêt en souhaitant la bienvenue aux personnes qui prenaient place à bord. Depuis qu’elle avait franchi les portes tournantes, ce matin, Laurianne admirait le vaste magasin, bien ventilé et éclairé. Si, de l’extérieur, le Eaton était imposant, il l’était tout autant de l’intérieur. 

			Laurianne avait parcouru le rez-de-chaussée avec Mlle Smith et ses deux collègues. On y trouvait des bijoux, des couverts et de l’argenterie, divers articles de pharmacie, des cosmétiques, du matériel photographique, des fleurs artificielles, des mouchoirs, des parapluies, des bas, des gants, un kiosque à journaux comptant plusieurs articles de papeterie, ainsi que des vêtements pour hommes, tels que des complets, des paletots, des cravates et des chaussettes. 

			Mlle Smith et ses nouvelles employées arpentèrent le premier étage, où étaient regroupés tous les articles féminins. Elles s’arrêtèrent un peu plus longuement au deuxième étage, où se trouvaient les vêtements griffés. C’est à cet endroit que les clientes bien nanties pouvaient se procurer les plus récentes tenues arrivées directement de Paris, des vêtements de haute couture signés Chanel, Patou, Jenny, Poiret et Lanvin. 

			—	C’est à cet étage qu’on vend ce qui se fait de plus beau dans le monde pour la femme d’aujourd’hui. Je dois avouer que j’ai un faible pour les vêtements de la maison Poiret. C’est ce grand couturier français qui a supprimé les corsets de ses tenues en créant des robes à taille haute. Une véritable révolution dans la mode féminine ! Et que dire de ses parfums ! 

			La superviseure rêvassa quelques secondes avant de secouer la tête, se rappelant qu’elle n’était pas seule dans sa visite du deuxième étage. 

			—	C’est également ici qu’on trouve les fins déshabillés, la lingerie, les fourrures soyeuses et les vêtements de sport. 

			Elle reprit la visite du magasin, les trois femmes sur les talons. Elle fit rapidement le tour des deux derniers étages, ceux des jouets pour enfants et des articles de maison. Visiblement, elle avait préféré s’attarder au deuxième étage, consacré aux vêtements et objets plus luxueux. Les deux nouvelles employées qui accompagnaient Laurianne se firent offrir des postes au quatrième étage, celui des articles de maison. Mlle Smith les laissa aux bons soins de la responsable d’étage et reprit l’ascenseur avec Laurianne. Laurianne salua brièvement ses compagnes avant que les portes de la cabine se referment. Sa visite l’avait emballée, il lui tardait de commencer. 

			—	Comme je vous le disais plus tôt, il y a un poste à combler au rez-de-chaussée, et c’est vous qui êtes désignée pour l’occuper. J’y suis la responsable. Nous accueillons directement les clients. Nous sommes le lien entre l’extérieur et l’intérieur du magasin. 

			Laurianne acquiesça. Son nouveau travail l’intriguait, et elle avait tout à apprendre. Attentive, elle attendait les instructions. 

			—	D’abord, j’ai décidé de vous placer derrière le comptoir des chapeaux, gants et autres accessoires. Ce rayon demande un peu moins de compétences que celui des cosmétiques, c’est un endroit où vous pourrez vous familiariser rapidement avec les besoins des clients. Si vous avez des questions, vous pourrez les poser à vos compagnes de travail. Elles devraient être en mesure de vous aider. 

			Mlle Smith lui expliqua brièvement ce qu’elle devait faire et la laissa seule, prête à servir ses premières clientes. 

			* * *

			Laurianne s’efforça de répondre du mieux qu’elle le pouvait aux différentes questions de la clientèle. À plusieurs reprises, elle dut demander conseil à une collègue, ne souhaitant pas induire les gens en erreur. Elle se sentait démunie, ne connaissait pas la meilleure façon de nettoyer les gants ou d’entretenir les chapeaux. Certes, elle l’apprendrait, mais elle trouva sa première journée longue et éreintante. Elle s’était constamment sentie observée par les autres vendeuses qui l’avaient laissée se débrouiller seule. 

			À la fin de son quart de travail, elle rangea les gants dans le comptoir comme Mlle Smith le lui avait demandé. Elle plaça des housses sur les chapeaux pour les protéger de la poussière, verrouilla le comptoir et chercha des yeux la superviseure pour lui remettre la clé. Une des vendeuses, qui avait les cheveux bruns coupés à la garçonne, s’approcha d’elle. 

			—	Dure journée ? 

			—	Plutôt ! Je me suis rendu compte que je ne connaissais pas grand-chose aux accessoires féminins. 

			—	Tu verras, ce n’est pas sorcier. Tu apprendras rapidement. Je t’ai observée à quelques occasions, tu semblais bien te débrouiller. 

			—	J’ai dû expliquer à des clientes que j’en étais à ma première journée de travail. Plutôt que de me tromper, j’ai préféré vérifier auprès de mes voisines de comptoir. Ça ne fait pas tellement professionnel…

			—	Au contraire ! Dans le doute, vaut mieux t’assurer des conseils que tu donnes. Au fait, je ne me suis pas présentée : Victorine Desmarais, vendeuse chez Eaton. 

			—	Laurianne Bousquet, euh… presque vendeuse chez Eaton ?

			Victorine éclata d’un grand rire franc. 

			—	J’aime ça ! Je suis certaine qu’on va bien s’entendre, toutes les deux ! J’imagine que tu as eu droit au blabla de Mlle Smith en commençant ce matin. Elle fait ça chaque fois qu’une nouvelle employée se joint à nous. Elle a l’air sévère, mais, si tu es à ton affaire, elle te laissera tranquille ! Tu vas voir que nous sommes une belle équipe. Là-bas, c’est Amandine Desloges, et la rousse à droite, c’est Caitlyn Neeson. 

			—	C’est Mlle Neeson qui est venue à ma rescousse à plusieurs reprises, je devrais aller la remercier ! 

			Victorine emboîta le pas à Laurianne qui marchait vers Caitlyn. Cette dernière venait de terminer de ranger son comptoir. 

			—	Je voulais vous remercier de votre aide précieuse aujourd’hui. 

			—	Ce n’est rien, voyons ! Entre collègues, il faut s’entraider ! Puisque nous allons travailler ensemble tous les jours, pourquoi ne pas nous tutoyer ? 

			Laurianne serra la main tendue de Caitlyn et se présenta. Au même moment, un colosse passa devant le trio et sourit à la rouquine en rougissant. Victorine attendit qu’il soit plus loin et poussa sa collègue du coude. 

			—	Celui-là te voit dans sa soupe ! Depuis son embauche, il ne cesse de t’observer. 

			—	Tu parles du Russe qui travaille à la sécurité ? 

			—	Il n’est pas Russe, mais Ukrainien, rectifia Victorine. Il s’appelle Olek, j’ai fait sa connaissance l’autre soir au Gayety. Amandine a des vues sur lui ; si j’étais à ta place, je sauterais sur l’occasion et je ferais les premiers pas. 

			—	Ce n’est pas mon genre, déclara Caitlyn, légèrement offusquée. 

			—	Ton genre ? Faire les premiers pas ou sortir avec les gars qui viennent d’Ukraine ? la taquina Victorine. 

			—	Les deux, tu sauras ! Ça m’a fait plaisir de t’avoir rencontrée, Laurianne, je dois rentrer, à demain ! 

			Caitlyn s’en alla d’un pas rapide. Victorine hocha la tête. 

			—	Je ne voulais pas la froisser, elle est susceptible parfois ! 

			Laurianne n’ajouta rien. Victorine se dirigea vers l’arrière du magasin où se trouvaient les pointeuses. En chemin, elle s’arrêta pour saluer une femme corpulente qui replaçait son étalage de friandises. Elle murmura à Laurianne : 

			—	C’est Georgette Castonguay, qui s’occupe du rayon des bonbons, du kiosque à journaux et de la papeterie. Elle connaît toutes les friandises de son étalage puisqu’elle en a goûté plusieurs, comme tu peux voir ! Disons qu’elle conseille très bien les clients ! ajouta Victorine d’un air taquin. C’est une femme qui a le cœur sur la main, elle est très sympathique, tu verras ! Allez ! Ta journée de travail est terminée, Laurianne ! J’espère que tu n’es pas trop découragée par ce qui t’attend. 

			—	Non, je suis certaine que je vais me plaire ici quand j’en connaîtrai un peu plus. J’ai déjà hâte à demain ! 

			—	Tu as une excellente attitude de vendeuse ! plaisanta Victorine. Mlle Smith serait heureuse de t’entendre ! Elle est là-bas, si tu veux lui remettre la clé de ton comptoir. 

			Laurianne s’éclipsa quelques secondes puis revint vers Victorine, qui lui prit le bras en l’entraînant : 

			—	Viens, ma chère ! Allons puncher ! Tu pourras te reposer avant de reprendre ton apprentissage ! Demain est une autre journée ! 

			* * *

			Laurianne avait très peu dormi. Toute la nuit, elle avait essayé d’assimiler ce qu’elle avait appris durant sa première journée de travail. À la fois excitée et anxieuse, elle avait tardé à trouver le sommeil. Elle avait hâte de se retrouver de nouveau derrière son comptoir d’accessoires. Elle prendrait de l’assurance et connaîtrait davantage les produits à proposer aux clientes. Victorine lui avait dit qu’elle apprendrait rapidement et Laurianne avait envie de la croire. Le métier de vendeuse n’était pas tellement compliqué et elle avait suffisamment de volonté et de détermination pour en apprivoiser les rudiments. 

			Laurianne salua timidement ses collègues de travail en s’installant à son poste. Elle retira les housses et replaça les accessoires. En l’apercevant, Mlle Smith vint à sa rencontre et déverrouilla son comptoir. Laurianne entreprit de disposer les gants sur l’étalage, remit de l’ordre dans les boîtes de carton qu’elle avait dérangées. Mlle Smith l’observa d’un œil scrutateur, s’assurant qu’elle faisait tout ce qu’elle avait appris la veille. Satisfaite de voir que la nouvelle employée avait bien intégré les notions inculquées, la superviseure sourit d’un pincement de lèvres. 

			—	Vous êtes efficace, mademoiselle Bousquet, c’est tout à votre honneur. Aujourd’hui, nous avons une vente au rabais à préparer, je vous laisse aux bons soins de Mlle Desmarais, qui vous expliquera de quoi il sera question. Mlle Desloges prendra votre place. 

			Comme si elle avait attendu que la superviseure la présente, Amandine s’avança vers Laurianne en se déhanchant. Laurianne lui sourit timidement, en vain, car la blonde s’installa sans répondre à ses politesses. Laurianne suivit Mlle Smith jusqu’à Victorine, qui s’affairait autour d’une pile de boîtes à chapeaux. La responsable leur souhaita une bonne journée et disparut vers l’arrière du magasin. 

			D’un geste de la main, Victorine expliqua : 

			—	J’espère que tu as bien récupéré de ta journée d’hier ! Nous avons du pain sur la planche. Cette semaine, Eaton propose des rabais sur les chapeaux et les manteaux pour femmes. Avec le temps exécrable que nous connaissons et surtout les grands froids qui s’en viennent, cette offre devrait attirer plusieurs clientes. Bien qu’il y ait quelques couvre-chefs au rez-de-chaussée, la plupart des bibis dernier cri se trouvent au premier étage. Les étalagistes nous demandent de mettre quelques chapeaux en évidence pour donner un avant-goût aux clientes. C’est certain que ça demande un léger surplus de travail puisque nous devrons les conseiller et les orienter vers le premier étage, mais le rez-de-chaussée est le cœur du magasin. Mlle Smith dirait que les gens doivent absolument avoir envie d’en voir plus et pousser leur exploration aux autres étages. C’est bien connu, plus une cliente reste longtemps dans notre magasin, plus elle est susceptible de dépenser davantage que ce qu’elle avait prévu au départ. 

			Laurianne avait entendu les mêmes mots de la bouche de Mlle Smith la veille, lors de la visite du magasin avec ses collègues. Elle n’avait jamais composé d’étalage. Victorine lui expliqua de quelle façon procéder. Laurianne nota mentalement ses propos. D’habitude, c’était les étalagistes qui s’occupaient de ce genre de choses, mais il arrivait parfois que les vendeuses les aident dans leur travail.

			—	J’aime faire ça. C’est fort différent de servir les clients. Les étalagistes sont occupés à préparer et à décorer les vitrines pour Noël. C’est le branle-bas de combat ici à ce temps de l’année. Tu comprends, il faut absolument attirer les acheteurs pour éviter qu’ils n’aillent magasiner chez Morgan ou chez Dupuis Frères. La concurrence est féroce. Tu verras, d’ici la fin de décembre, tu ne pourras plus entendre le moindre cantique de Noël. Le magasin fait jouer de la musique pour mettre les clients dans l’ambiance. Je dirais plutôt que ça rend tout le personnel complètement fou ! 

			Laurianne avait hâte à cette période de l’année. Pendant quelques secondes, elle songea que Léon aimerait sûrement voir les décorations. Elle devait absolument venir les lui montrer quand elle serait en congé. Son frère serait ravi ! Laurianne imita Victorine qui déplaçait les cartons à chapeaux un peu plus loin. Elle était devenue le principal soutien financier de sa famille et elle avait besoin à tout prix de ce travail. Elle ne pouvait se permettre de se laisser submerger par les distractions. 

			* * *

			Laurianne recula pour juger de l’effet de sa présentation. Elle avait travaillé seule une bonne partie de l’après-midi à disposer les boîtes à chapeaux, pendant que Victorine s’occupait de répondre aux clients. La vendeuse plus expérimentée regardait de temps à autre sa compagne, un sourire de satisfaction aux lèvres. Laurianne apprenait vite et Victorine aimait les personnes débrouillardes. Laurianne avait placé différents types de chapeaux en évidence et avait pensé installer un grand miroir sur pied tout près afin que les clientes puissent admirer leur reflet lors de l’essayage.

			Profitant d’une accalmie, Victorine fit le tour du présentoir. Incertaine devant la réaction de sa collègue, Laurianne attendait en silence, espérant une reconnaissance de la justesse de ses choix. Victorine recula à son tour pour évaluer l’ensemble. 

			—	J’adore la façon dont tu as disposé les boîtes à chapeaux. Quelle bonne idée d’incorporer des fleurs en soie ! Leur blancheur évoque les grands froids, la neige. Ça rappelle un décor hivernal et c’est très attirant pour le regard. On dirait que tu as fait ça toute ta vie. 

			—	J’y suis allée avec mon intuition, tout en simplicité. Je crois que l’effet est plutôt bien. 

			—	C’est fabuleux, en fait ! J’ai hâte de voir la tête de Mlle Smith. Habituellement, elle déteste quand nous prenons des initiatives sans lui en parler…

			Laurianne blêmit. Peut-être en avait-elle trop fait ? Elle n’était plus certaine à présent qu’user de sa créativité était une bonne chose. Victorine, voyant son air apeuré, la rassura. 

			—	N’aie crainte ! Je suis sûre qu’elle aimera ce que tu as fait. Et tu dis que tu ne travaillais pas ailleurs avant de te retrouver ici ? 

			—	J’ai été quelques semaines au service de la Dominion, ce qui n’a absolument rien à voir avec le métier de vendeuse, tu peux me croire ! 

			—	Tu as réellement l’œil artistique, comme on dit, c’est tout à ton avantage. Les étalagistes seront contents de voir ce que tu as créé avec si peu. 

			—	J’avoue que je ne savais pas trop comment répartir les chapeaux au début, mais je me suis laissé prendre au jeu. Tu es certaine que les fleurs ne sont pas de trop ? 

			—	Non ! Je te dis que c’est parfait. 

			Laurianne, dont les inquiétudes s’étaient dissipées, admira avec fierté ce qu’elle avait accompli. Victorine avait servi les clients tout l’après-midi, au grand soulagement de Laurianne, qui n’était pas tout à fait à l’aise avec le service à la clientèle. 

			—	Plus on répond aux clientes, plus on prend de l’assurance. J’étais tellement timide au début, c’en était presque maladif ! Au fur et à mesure que tu connaîtras les produits, tu gagneras en confiance. C’est important que tu saches de quoi tu parles. Comment te débrouilles-tu en anglais ? 

			—	Je parle un anglais rudimentaire, mais je suis en mesure de me faire comprendre. 

			—	Tant mieux, parce que la majorité de nos clientes sont de riches anglophones de Westmount qui s’aventurent au centre-ville ! Même si elles parlent et comprennent parfaitement le français, elles aiment bien se faire servir dans leur langue maternelle.

			—	Je vais faire du mieux que je peux, affirma Laurianne en essayant de se convaincre qu’elle réussirait. 

			—	En cas de doute, vois avec une collègue. Nous nous soutenons, il ne faut pas l’oublier. C’est une règle non écrite. On ne sait jamais quand quelqu’un aura besoin de notre aide, on ne lésine pas sur les services qu’on peut se rendre. 

			—	C’est noté ! J’ai hâte d’être un peu moins gênée et de pouvoir servir les clients. 

			—	Ça viendra bien assez vite ! Tu verras, ce n’est pas sorcier ! Il faut seulement se rappeler que le client a toujours raison. Mais ça, Mlle Smith doit te l’avoir déjà dit ! 

			—	Effectivement ! 

			Victorine aida Laurianne à ramasser ce qui traînait autour de son montage. 

			—	Alors tu travaillais à la Dominion ?

			—	Je n’y ai bossé que quelques semaines. Je savais que ce boulot n’était pas pour moi. J’ai tenté ma chance ici et on m’a engagée ! Avant, j’aidais ma mère avec ses contrats de buanderie. 

			—	Oh ! J’en connais un rayon là-dessus ! Dans une vie lointaine, j’ai été domestique pour une riche dame de Westmount ! J’ai toujours haï ça, laver des vêtements ! Je comprends que tu aies eu envie de faire autre chose ! 

			Laurianne approuva. Le travail à l’usine n’était pas mieux. Heureusement, sa candidature chez Eaton avait été retenue. Depuis le congédiement d’Émilien, elle était le seul soutien familial. Son frère paraissait sincère lorsqu’il disait que cette situation était temporaire, qu’il trouverait rapidement un autre emploi, mais Laurianne doutait de ses intentions. Il passait une partie de ses journées à l’extérieur de la maison et elle était presque convaincue que ce n’était pas pour aller offrir ses services dans les usines environnantes. Ces après-midi, il les passait certainement Chez Michaud à discuter et à boire avec d’autres hommes sans grandes ambitions. 

			La voix dans les haut-parleurs annonçant la fermeture du magasin dans quinze minutes la fit sursauter. Cette journée avait paru si courte ! Laurianne avait envie d’en apprendre encore plus sur la vente et les conseils qu’elle pouvait donner aux clients. Malgré un mal de pieds, car elle avait passé tout ce temps debout, elle était convaincue qu’elle adorerait son nouveau travail. 

			* * *

			Laurianne, pressée, repassait son chemisier. Elle s’était levée tard et elle devait se dépêcher si elle ne voulait pas manquer son tramway. Il était hors de question qu’elle arrive en retard au magasin. Dès les premières journées, Mlle Smith avait condamné les employés qui ne se présentaient pas à l’heure. La responsable était satisfaite de son travail et Laurianne entendait bien continuer sur cette lancée. 

			Se pressant de s’habiller, elle attrapa ensuite une pomme qu’elle mangerait en chemin et se versa un café. Sa mère, qui était déjà derrière sa cuve à frotter des vêtements, leva la tête en l’apercevant. 

			—	J’étais certaine que tu ne travaillais pas ce matin, si j’avais su, je t’aurais réveillée plus tôt. 

			—	Je devrais arriver juste à temps si je me dépêche un peu. J’ai vraiment hâte de recevoir mon premier chèque de paye pour pouvoir m’acheter des vêtements. Mes deux chemisiers ne suffisent pas, j’en ai peur. Ma patronne veut à tout prix que nous soyons bien mises. 

			—	Tes vêtements sont convenables, affirma Adèle. 

			—	Ils le sont pour le moment, mais je suis toujours habillée de la même façon. Il me faudrait de la diversité dans ma garde-robe, après tout, je représente la maison Eaton ! se moqua Laurianne en imitant Mlle Smith. 

			Laurianne avala une gorgée de café et s’étira le cou pour voir si la porte de la chambre de ses frères était toujours fermée. 

			—	Émilien dort encore ? 

			—	Oui, il trouve le temps bien long, pauvre lui ! 

			Il le trouverait moins long s’il ne passait pas ses journées à ne rien faire, voulut dire Laurianne, mais elle resta silencieuse, rien ne servait d’attiser le feu. 

			—	Il est allé frapper à plusieurs portes, sans succès. Il désespère de plus en plus…

			—	Peut-être qu’il pourrait aller voir sur les quais, on cherche souvent des débardeurs pour sortir les marchandises des cales des bateaux. 

			—	Je vais le lui proposer quand il se lèvera. Je suis gênée de te demander ça avec tout ce que tu fais pour nous sortir de la misère, mais j’aurais besoin de quelques dollars pour acheter de la nourriture. La réserve diminue à vue d’œil. 

			Laurianne regarda sa mère avec tristesse. Elle regrettait de la voir réduite à lui demander de l’argent à tout moment. Ses maigres contrats ne parvenaient pas à couvrir les dépenses de la maisonnée. Laurianne toucherait sa première paye sous peu, en attendant elle avait encore quelques dollars qu’elle gardait dans le dernier tiroir de sa commode. Ces billets étaient conservés précieusement en vue des imprévus. Laurianne ne laissa pas sa mère argumenter davantage, elle avala le reste de son café, disparut dans sa chambre et revint avec de la monnaie. 

			—	C’est tout ce que j’ai pour le moment. Dès que je reçois mon chèque, je vous en donnerai plus pour que vous puissiez acheter des provisions. 

			—	Tu es bien bonne, ma fille, répondit Adèle, la voix chevrotante. 

			—	Ça me fait plaisir de vous aider. Maintenant, il faut que je me sauve ! 

			—	Bonne journée, ma grande ! 

			—	Bonne journée à vous aussi ! 

			Laurianne embrassa rapidement sa mère pour qu’elle ne voie pas les larmes perler dans ses yeux. Elle espérait tellement de son nouveau travail. Adèle méritait mieux que de quêter à ses enfants pour joindre les deux bouts. Elle sortit en vitesse de la maison, s’interdisant d’aller secouer son frère toujours endormi dans sa chambre. Ce paresseux n’était qu’un incapable et elle lui en voulait énormément d’avoir placé leur mère dans cette situation. 

			Elle marcha jusqu’au coin de la rue et se pressa pour attraper le tramway qui passait. Une fois à l’intérieur, elle s’abandonna à ses pensées. Son frère devait se ressaisir et trouver rapidement un travail. Son salaire de vendeuse ne réussirait pas à combler tous les déficits de la famille. Seules Marianne et elle voyaient dans quel gouffre Émilien s’enfonçait. Leur mère était dupe, elle croyait dur comme fer que son fils s’était fait montrer la porte de la Steel Co. à la suite d’une réduction de personnel. Elle expliquait ses problèmes d’alcool par son découragement résultant de cette perte d’emploi. En fait, le problème d’alcool d’Émilien était le grand responsable de sa lente déchéance. 

			Laurianne, le cœur gros, arriva au magasin et se dirigea vers la pointeuse. Elle avait hâte de s’installer derrière son comptoir, de servir les clientes, s’évadant de son quotidien triste et monotone. Elle se plaisait à imaginer qu’un jour elle prendrait peut-être la place de ces acheteuses et que sa seule préoccupation serait alors d’agencer des gants de soie à une robe de soirée. 

			—	Est-ce que je peux puncher ? demanda une voix masculine près d’elle. 

			Tirée de ses réflexions, Laurianne recula pour laisser passer le jeune homme qu’elle avait observé quelques fois de son poste. Elle l’avait souvent vu discuter avec ce Olek dont Victorine lui avait parlé. 

			—	Vous n’êtes pas censée attendre pour puncher, vous savez ? Il faut le faire dès votre arrivée. C’est à votre avantage, en plus, car vous serez payée pour les minutes que vous ne travaillez pas. 

			—	Je l’ai déjà fait, s’excusa-t-elle, j’étais seulement distraite, j’allais ranger ma carte. 

			Nerveuse, elle échappa son carton, qui atterrit sur les pieds de l’inconnu. L’homme se pencha, le ramassa et le lui tendit. 

			—	Nous n’avons pas la chance de nous connaître, je suis Jack Finnigan, mais tout le monde m’appelle Finn. Enchanté de vous rencontrer, miss… ? 

			—	Euh…, bafouilla Laurianne sans être capable de se nommer. 

			Finn, qui tenait toujours la carte d’employée de la jeune femme, la lut avant de la lui remettre. 

			—	Voilà, vous vous appelez Laurianne Bousquet !

			Laurianne rangea la carte dans son emplacement, intimidée par ce collègue qui dégageait une telle prestance. Elle se tenait debout comme une idiote, se demandant si elle devait partir ou attendre que lui-même le fasse. Remarquant sa gêne, il lui dit pour détendre l’atmosphère : 

			—	Habituellement, quand j’oublie mon nom, c’est que je ne suis plus sobre du tout…

			—	Euh… je n’ai pas bu ! rétorqua-t-elle, légèrement vexée, avant de réaliser qu’il blaguait. 

			—	Je sais bien, voyons ! Je fais toujours cet effet aux femmes ! Elles en perdent leurs mots ! Ça me fait plaisir de vous rencontrer, Laurianne Bousquet ! 

			—	Pareillement ! parvint-elle à articuler en se dirigeant rapidement à l’intérieur du magasin.

			Finn la regarda partir, un sourire dessiné sur les lèvres. Il était conscient que son assurance pouvait parfois déstabiliser la gent féminine, et cette Mlle Bousquet avait l’air d’une biche effarouchée. Il avait toujours aimé les jeunes femmes timides et il venait d’en rencontrer une qui l’intriguait et lui donnait envie de mieux la connaître. 

			Laurianne replaça sa mèche rebelle et inspira profondément pour calmer les battements de son cœur. Sa mère lui avait souvent parlé de sa rencontre avec leur père et à quel point elle avait perdu contenance devant lui les premières fois. Ce Finn venait de lui faire le même effet. Laurianne n’avait jamais vu un homme aussi beau et qui dégageait autant de magnétisme. Malgré sa timidité, elle avait eu le temps de croiser son regard émeraude. Elle avait agi comme une véritable idiote en se figeant devant lui. Victorine n’avait pas cette gêne et Laurianne l’enviait énormément. 

			Marchant vers son comptoir, elle aperçut Victorine qui se trouvait déjà derrière le sien. La légèreté de sa collègue lui redonnerait sa bonne humeur. Elle s’entendait bien avec elle et apprenait à la connaître un peu plus chaque jour. Tournant la tête pour la saluer, elle se heurta au géant qui travaillait à la sécurité. Elle s’excusa de sa maladresse et continua son chemin en rougissant. 

			—	Il n’y a pas de faute, lui lança-t-il avant de s’installer à son poste, à l’entrée. 

			Victorine, qui n’avait rien manqué de la scène, sourit à sa collègue puis retourna à la mise en place de son comptoir. Finn passa devant Laurianne à son tour, lui soufflant un « Bonne journée, Laurianne Bousquet ! » avant de poursuivre son chemin. Devant son sourire sincère, Laurianne se détendit et se sentit un peu moins stupide. C’était ces petits moments au travail qu’elle appréciait. Ils lui faisaient oublier ses préoccupations familiales. 
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			—	C’est vraiment gentil de m’offrir ton aide, Olek. Rose-Aimée va tellement être heureuse ! 

			M. Robitaille contemplait le phonographe qu’il venait d’installer dans son salon avec Olek. 

			—	Ma Rose-Aimée s’ennuie quand je suis au travail, le phonographe lui apportera un peu de divertissement. 

			M. Robitaille leva le couvercle, plaça un disque en gomme-laque sur la table tournante, donna quelques coups de manivelle sur le côté du meuble et déposa délicatement l’aiguille sur les sillons du 78 tours. Une musique classique s’éleva dans le salon, l’homme porta une main à son cœur. 

			—	C’est cette pièce que nous écoutions souvent dans les jeunes années de notre mariage. Les parents de Rose-Aimée possédaient un phonographe et elle adorait la musique. Tu savais que ma femme habitait Outremont ? 

			Olek fit semblant de l’apprendre. M. Robitaille lui avait raconté à plusieurs reprises que sa femme venait de la haute société, son père ainsi que son grand-père étaient avocats. Rose-Aimée avait transgressé les règles en épousant un ouvrier plutôt qu’un homme pratiquant une profession libérale. M. Robitaille prenait plaisir à partager ces anecdotes du passé et Olek le laissait faire par politesse. Quand il parlait de sa Rose-Aimée, ses yeux brillaient et ses souvenirs heureux le remplissaient de bonheur. Olek ne se lassait pas de voir son ancien patron revivre ces beaux moments. 

			—	Elle a tout laissé tomber, son héritage, sa richesse, pour être avec moi, Olek. Y a-t-il une plus belle preuve d’amour que celle-là ? 

			—	Votre femme a beaucoup de chance de vous avoir, monsieur Robitaille. 

			—	Depuis sa pneumonie de l’hiver dernier, elle se fatigue plus vite. Les seules sorties qu’elle s’autorise sont pour rendre visite à ta mère et assister à la messe, tous les dimanches. On vieillit, que veux-tu ! 

			Adrien Robitaille, nostalgique, termina d’écouter sa pièce musicale en silence, les yeux fermés. Par la suite, il releva le bras de lecture et referma le couvercle du phonographe. Dès son retour de chez Dasha, Rose-Aimée trouverait avec plaisir le cadeau de son mari au salon.

			—	J’ai croisé ton boss l’autre jour, il est très satisfait de ton travail. Je savais qu’il ne serait pas déçu. 

			—	Je m’efforce de faire ce qu’on me demande.

			—	À ce qu’il paraît, tu as beaucoup de discernement et de patience avec les clients. 

			M. Norton lui avait sûrement raconté le dernier incident au magasin. Olek aurait voulu rester discret sur cette histoire, mais M. Robitaille, curieux, lança : 

			—	Il m’a dit que tu as pris une voleuse la main dans le sac ! 

			—	On peut dire ça, effectivement. C’était la première fois que ça m’arrivait depuis que je travaille chez Eaton. Ce qui est surprenant, dans cette aventure, c’est l’âge avancé de la dame que j’ai surprise en train de voler. J’avoue que je me suis demandé de quelle façon il valait mieux intervenir.

			—	Il n’y a pas d’âge pour voler les gens. Norton m’a dit que tu avais bien réagi.

			—	J’ai préféré y aller subtilement plutôt que de créer un esclandre dans le magasin et d’attirer l’attention des autres clients. Je n’ai eu qu’à me poster près d’elle et à lui dire que je savais qu’elle avait subtilisé une paire de gants. Elle m’a suivi sans résister jusqu’au bureau de M. Norton. Il m’a par la suite félicité de mon intervention discrète. Il semble que cette dame soit connue de tous les commerçants et, la plupart du temps, lorsqu’elle se fait arrêter par les employés de la sécurité, elle réagit promptement et crie haut et fort pour obtenir l’attention et s’attirer la pitié. Je ne pense pas qu’elle va récidiver dans notre magasin. 

			—	Norton m’a raconté à quel point il t’avait trouvé habile, tu es resté calme durant toute l’intervention. 

			—	Ça ne valait pas la peine de s’énerver. 

			M. Robitaille désigna un des fauteuils, invitant Olek à s’y asseoir pendant qu’il s’installait dans celui à l’opposé. L’homme paraissait fatigué, Olek s’informa de sa santé. 

			—	Oh ! Je vais bien, mais je ne rajeunis pas, je trouve parfois mes journées longues. Rose-Aimée aimerait que je travaille un peu moins, mais, moi, j’ai plutôt envie de la gâter avec mon salaire. Elle le mérite tellement ! 

			—	Tant que vous êtes en forme, ça va, mais il est important que vous ne vous surmeniez pas. 

			M. Robitaille soupira. 

			—	J’ai vraiment perdu au change en proposant à Norton de t’engager. Je n’arrive pas à te remplacer sur les docks. Personne ne travaille aussi bien que toi, malheureusement ! Oh, il y a bien Pageau qui essaie de faire ce que tu faisais, mais jamais il ne réussira à te surpasser. C’est bien dommage à dire, mais tu es le seul en qui j’avais parfaitement confiance ! 

			—	Jos Pageau est quelqu’un de fiable, je vous l’assure. Vous pourriez déléguer vos tâches trop exigeantes. D’après moi, il est capable de vous seconder sans problème. 

			—	Je vais y réfléchir ! 

			La porte de l’appartement s’ouvrit et Adrien Robitaille se leva avec précipitation pour aller au-devant de sa femme. Olek se leva lui aussi, se préparant à partir. M. Robitaille revint rapidement en entraînant sa femme, il lui expliqua qu’il avait une surprise de taille pour elle au salon. Rose-Aimée, la main devant les yeux, se laissa guider par son mari impatient de lui montrer le cadeau qu’il lui offrait. Olek, mal à l’aise d’assister aux moments d’intimité du couple, boutonna sa veste, prêt à les laisser seuls. M. Robitaille lui fit signe d’attendre et lança un « Tadam » à sa femme qui ouvrit les yeux.

			—	Doux Jésus, Adrien ! Un phonographe ! Je n’en reviens pas ! 

			Rose-Aimée caressa du bout des doigts le meuble en bois, elle paraissait émue. 

			—	Olek m’a aidé à l’installer dans le salon. Je savais que ça te ferait plaisir. 

			—	Et comment ! Bonjour, Olek ! Je suis toujours heureuse de te voir ! Ta mère me disait à quel point elle est fière du nouveau travail que tu as trouvé. 

			—	C’est grâce à votre mari si j’ai obtenu le poste, madame Robitaille, je lui dois beaucoup. 

			—	Tu ne me dois rien, voyons donc ! Tu le sais, je t’ai toujours considéré comme mon fils. 

			—	Ta mère a bien de la chance de t’avoir dans sa vie, Olek ! J’aurais tout donné pour avoir un fils comme toi, moi aussi ! 

			Rose-Aimée leva le couvercle du phonographe et Adrien mit l’appareil en marche. La femme, les yeux pleins d’eau, remercia son mari puis Olek, qui l’avait assisté. 

			—	Ce n’est rien, madame Robitaille, ça m’a fait plaisir ! 

			—	Reste donc à souper, Olek !

			—	Ma mère doit m’attendre à la maison. 

			—	Dans ce cas, va la chercher pour qu’elle soupe avec nous. J’ai envie de vous faire profiter de la belle musique qui joue sur mon phonographe ! 

			* * *

			Si M. Robitaille s’ennuyait d’Olek, il en était de même pour celui-ci. La bonne humeur de son ancien patron lui manquait. M. Norton était un homme équitable, mais il dirigeait le service de la sécurité de façon rigoureuse, laissant très peu de place à l’erreur. Finn avait prévenu Olek que le patron n’entendait pas à rire lorsqu’il demandait à ses employés de fournir le meilleur d’eux-mêmes. Olek l’avait pris au mot, déclenchant les foudres de ses collègues qui étaient persuadés qu’il travaillait avec constance dans le seul but de s’attirer les faveurs du supérieur. 

			Si Dave et Pete se montraient plus amicaux depuis leur soirée au Gayety, il en était autrement des autres employés, même ceux affectés à l’entrepôt. Ils voyaient d’un mauvais œil la dévotion d’Olek pour son travail. Finn lui avait d’ailleurs confié qu’il le trouvait trop diligent en ce qui concernait son boulot. 

			—	Tu t’attires les foudres des autres en étant aussi zélé, ce n’est jamais bien vu d’être le lèche-bottes du patron. 

			—	Je n’ai jamais léché les bottes de personne. Je fais ce qu’on me demande, rien de plus. 

			—	Du fait que tu es toujours d’accord avec lui, tu dis oui à tout ce qu’il exige, sans rien remettre en question. Il voudrait que tu travailles pendant la nuit que tu le ferais. 

			—	J’ai besoin de ce travail, je ne peux pas le perdre parce que je ne fais pas ce qui m’est demandé. 

			—	C’est correct que tu fasses ce qu’il faut, mais n’en fais pas trop. God damn ! On a l’air de foutus incompétents à côté de toi. Tu ne t’attires pas la sympathie du monde en étant trop parfait, Olek ! 

			Olek ne savait plus sur quel pied danser. Il devait satisfaire aux exigences de Norton tout en s’assurant de paraître sympathique aux yeux de ses collègues. Il décida d’observer ses compagnons et leur façon d’agir. Finn passait beaucoup de temps à papoter avec les vendeuses, tout en sachant que c’était interdit de fraterniser avec elles. Dave et Pete faisaient de même avec les filles des ascenseurs. Olek n’avait pas envie de devenir aussi indiscipliné qu’eux, peu importe ce que cela signifiait. Lorsque M. Norton l’avait engagé, il avait été clair dans ses attentes, et Olek entendait bien respecter les consignes. Il continuerait à faire ce qui était exigé de lui, sans trop de zèle cependant, afin de ne pas se mettre les autres employés à dos. 

			À la lumière de cette nouvelle résolution, Olek salua ses collègues à la fermeture du magasin et sortit dans la nuit qui s’annonçait froide. La pluie qui était tombée toute la journée s’était transformée en flocons de neige. Olek releva le collet de son paletot et rentra la tête, prêt à affronter les intempéries pendant qu’il marcherait pour aller prendre le tramway qui le ramènerait chez lui. 

			 Une altercation au coin des rues Sainte-Catherine et Victoria attira son attention. Deux hommes importunaient une jeune femme qui essayait tant bien que mal de se défendre de leur assaut, tenant un sac et un parapluie qu’elle peinait à retenir à cause du vent. Olek s’approcha du petit groupe et reconnut Caitlyn Neeson, la jolie rousse, au beau milieu de la mêlée. D’une voix forte, il cria : 

			—	Tout va bien, Caitlyn ? 

			Les deux hommes, apercevant ce géant qui marchait dans leur direction, partirent en courant. Olek arriva à la hauteur de sa collègue. 

			—	Désolé de vous avoir appelée par votre prénom sans même vous connaître. J’ai pensé que l’effet serait plus grand si ces deux abrutis croyaient que nous étions amis. 

			—	Oh ! Il n’y a pas de faute ! Merci de les avoir fait fuir. Ils refusaient de me laisser passer si je ne leur donnais pas un peu d’argent. J’ai eu beau leur dire que je n’avais rien sur moi, ils devenaient vraiment insistants. 

			Caitlyn essayait de retenir son parapluie qui subissait les affres du vent. Elle le referma. 

			—	Peine perdue, il ne sert plus à rien ! 

			Elle était ébranlée par ce qui venait de se produire. De ses mains tremblantes, elle tenta de replacer son chapeau. Olek ne pouvait pas la laisser partir comme ça. Il lui prit délicatement son parapluie pour lui libérer les mains. 

			—	Le tramway ne devrait pas tarder. Je peux peut-être vous raccompagner si vous le souhaitez ? 

			Caitlyn remonta le col de son manteau et acquiesça en marchant vers l’arrêt. Le tramway arriva peu de temps après. Olek s’engouffra derrière elle, n’ayant aucune idée du quartier où elle habitait. Pendant quelques secondes, il regretta son soudain dévouement puis, constatant que le tramway prenait la direction de l’ouest de la ville – la même que pour aller chez lui –, il se détendit et décida de profiter du moment à ses côtés. 

			Ils trouvèrent un banc libre à l’arrière et Caitlyn s’y installa la première. Olek hésita à s’asseoir, mais elle lui fit signe en tapotant le siège à côté d’elle. 

			—	Merci encore pour ce que vous avez fait…

			—	Olek Vetrov ! lança-t-il en réalisant qu’il ne s’était pas présenté officiellement. 

			—	Dans ce cas, merci, Olek Vetrov ! Je suis Caitlyn Neeson, mais il semble que vous le sachiez déjà…

			Olek haussa les épaules et sourit. 

			—	Je n’ai pas l’habitude de me faire raccompagner, mais j’avoue que ce soir, après ce qui s’est produit, je suis un peu craintive. J’habite dans Sainte-Cunégonde, et vous ? 

			—	De l’autre côté du canal, Pointe-Saint-Charles. 

			—	C’est un détour dans ce cas, j’en suis désolée. 

			—	Oh, ce n’est rien, ça me fait vraiment plaisir. Je me débrouillerai bien pour rentrer chez moi après. 

			Caitlyn, les mains sur les genoux, resta silencieuse. Elle paraissait mal à l’aise de se trouver près d’Olek. Afin de détendre l’atmosphère, il lui demanda : 

			—	Vous travaillez chez Eaton depuis longtemps ? 

			—	J’y suis depuis bientôt deux ans, lui répondit-elle. 

			Olek l’observait du coin de l’œil. Elle repoussa une mèche de cheveux mouillés derrière son oreille. La pluie et la neige avaient eu raison de sa mise en plis, mais elle était toujours aussi belle. Elle replaça également son chapeau sur ses cheveux auburn. Contrairement à la plupart des autres vendeuses qui portaient fièrement la coupe à la garçonne, Caitlyn avait conservé ses cheveux longs, élégamment relevés en chignon. Du bout de son gant, elle allait essuyer les gouttes d’eau qui perlaient sur son front quand Olek lui tendit son mouchoir. 

			—	Merci ! Vous vous plaisez à la sécurité du magasin ? 

			—	Ce n’est pas un travail très exigeant physiquement. Je me demande parfois si ma surveillance fait une différence dans le bon fonctionnement du magasin. 

			—	Oh ! Elle la fait, n’en doutez pas un seul instant. Depuis qu’il y a des gardiens de sécurité, il y a beaucoup moins de vols à l’étalage, et ce, dans tous les rayons. Et puis, vous devez être là pour venir en aide aux demoiselles en détresse, ajouta-t-elle en souriant. 

			—	C’est vrai ! Seulement pour cette raison, mon travail est justifié ! répondit-il en lui faisant un clin d’œil. 

			Caitlyn lui rendit son mouchoir. Olek le rangea dans la poche de son paletot. 

			—	Même si je trouve cela parfois monotone de passer mes journées debout près des portes tournantes, n’allez pas croire que je n’aime pas mon emploi, bien au contraire ! J’adore observer les clients qui fréquentent le rez-de-chaussée. Ça me permet d’en apprendre plus sur les gens. 

			—	C’est-à-dire ? demanda Caitlyn, intriguée.

			—	Tous les jours, il y a différents types de clients : les pressés qui vont droit au but, ceux qui savent ce qu’ils veulent, mais qui prennent leur temps pour acheter, et ceux qui viennent seulement pour flâner. C’est un peu comme dans la vraie vie : ceux qui savent ce qu’ils veulent et ceux qui l’ignorent, préférant explorer pour découvrir.

			—	Et vous êtes de quel type, si je peux me permettre d’être indiscrète ?

			—	Je suis malheureusement de ceux qui ignorent ce qu’ils doivent faire, mais tranquillement les choses semblent se préciser pour moi. 

			—	Vous avez tout de même la chance de faire partie du personnel très sélect de la maison Eaton ! blagua-t-elle.

			—	Je ne le nie pas. Il n’y a qu’à penser à ces deux pauvres âmes qui vous quêtaient de l’argent tout à l’heure. Nous avons le bonheur d’avoir un bon travail. 

			—	Effectivement ! J’ai bossé quelque temps en usine avant de trouver cet emploi de vendeuse et je peux vous dire que le magasin offre des conditions de travail bien supérieures. Évidemment, il faut savoir traiter avec les clients difficiles, mais tout le reste est gratifiant. 

			Caitlyn se rendit compte qu’elle devait prendre une correspondance. Elle fit signe à Olek avant de tirer sur la clochette pour signifier qu’elle voulait descendre au prochain arrêt. Ils traversèrent la rue pour attendre le tramway qui filait rue Guy. Olek s’amusa de cette situation puisqu’il prenait lui-même ce tramway tous les jours et que jamais il ne lui était arrivé de croiser Caitlyn. Il formula tout haut ses réflexions. La jeune femme se justifia. 

			—	D’habitude, je descends ici et je fais le reste à pied. Il est rare que je prenne ce tramway. J’adore le bien-être que me procurent cette courte marche avant de rentrer à la maison. Aujourd’hui, il fait trop maussade pour que j’apprécie la promenade. J’habite dans la rue Workman, vous connaissez ? 

			—	Je sais à peu près où elle se trouve. 

			—	Si vous voulez, je peux très bien rentrer toute seule maintenant. Je ne veux pas vous déranger plus longtemps. 

			—	Vous ne me dérangez pas du tout, Caitlyn. Je vous l’ai déjà dit, ça me fait plaisir de vous raccompagner. Et puis j’ai envie de vous connaître un peu mieux. 

			Les joues de Caitlyn s’empourprèrent au moment où elle montait à bord du tramway no  79. Olek la suivit et elle l’invita encore une fois à s’asseoir près d’elle. 

			—	Vous avez fait un grand effet sur ma collègue Amandine Desloges. Elle ne parle que de vous depuis cette sortie au Gayety. 

			—	J’espérais vous y voir, à ce qu’il paraît, plusieurs employés du Eaton aiment se rendre à cet endroit. 

			—	C’est difficile pour moi de sortir le soir, répondit Caitlyn, visiblement embarrassée. 

			Curieux, Olek voulait savoir ce qui l’en empêchait, mais il opta pour la discrétion. Rien ne servait de brusquer les choses. Caitlyn resta silencieuse. Puis, réalisant qu’un léger malaise était en train de s’installer entre eux, elle expliqua : 

			—	Je dois m’occuper de mon jeune frère Killian, qui est entièrement à ma charge. Mes parents sont décédés, je suis en quelque sorte sa tutrice. J’ai une voisine qui prend soin de lui pendant que je travaille, mais le soir je préfère rester avec lui. 

			—	Quel âge a-t-il ? 

			—	Bientôt quatre ans. Killian était un bébé lorsque mes parents sont morts. Comme j’avais l’âge de m’en occuper, j’ai refusé qu’il soit confié à un orphelinat. 

			—	C’est très généreux de votre part. 

			—	Nous sommes très proches, l’un de l’autre. Il me voit plus comme sa mère maintenant que comme sa sœur. 

			—	C’est légitime, il était si jeune lorsque vos parents sont décédés. 

			Caitlyn acquiesça. Amandine et Victorine lui avaient abondamment parlé d’Olek, assez pour l’intriguer. Sa collègue Amandine le voyait dans sa soupe, l’idéalisait. Il dégageait une telle confiance en lui que Caitlyn s’en trouvait intimidée. En discutant avec lui pendant le trajet, elle avait constaté qu’il semblait pourvu d’une grandeur d’âme. Il était fort différent des hommes qu’elle connaissait et qui montraient de la prestance sans pour autant être sympathiques et bienveillants. Caitlyn n’avait pas l’habitude de se confier. Pour la première fois, elle avait franchi les barrières qu’elle s’imposait et elle regrettait de s’être ouverte à Olek, aussi gentil soit-il. Le tramway arriva bientôt près de la rue Notre-Dame. Caitlyn décida qu’il valait mieux pour elle qu’elle parte le plus rapidement possible avant de trop s’exposer. Elle se leva et tira sur la clochette pour indiquer qu’elle descendait au prochain arrêt. 

			—	Je descends ici, je suis à quelques pas de chez moi. Je vous remercie encore d’avoir fait le trajet avec moi. 

			Sans qu’Olek eût le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle sortit du tramway en le saluant de la main et en lui adressant un sourire qui lui remua le cœur. Olek la suivit des yeux. Caitlyn s’était montrée loquace pendant un moment puis elle s’était refermée comme une huître. Olek était patient et ne forcerait pas les choses. Cette jeune femme lui plaisait et il voulait la connaître mieux, il était prêt à attendre qu’elle s’ouvre d’elle-même. Il l’aurait volontiers raccompagnée, mais il préférait la laisser partir, il ne voulait pas se montrer trop insistant. 

			* * *

			Olek fixait son assiette, se sentant épié dans ses moindres gestes par Anne, la sœur de Jos Pageau. Son ami avait tellement insisté pour qu’il se joigne à sa famille lors du dîner dominical qu’Olek n’avait pas trouvé d’arguments valables pour se désister. Anne lui tendit un des plats de service, un sourire béat sur les lèvres. Poli, Olek lui rendit son sourire en prenant l’assiette de carottes et de pommes de terre. Jos lui avait souvent dit qu’il souhaitait lui présenter sa famille. L’amitié entre les deux hommes s’était solidifiée depuis l’agression d’Olek, même s’ils ne travaillaient plus ensemble. Jos connaissait bien Dasha, et c’était au tour d’Olek de rencontrer ses proches. Olek s’était immédiatement senti le bienvenu à la table des Pageau, malgré la curiosité d’Anne. Depuis qu’Olek était arrivé chez les Pageau, Anne n’avait pas cessé de lui faire les yeux doux. 

			—	C’est vraiment délicieux, madame Pageau, merci encore pour cette invitation. 

			—	Tu peux m’appeler Marie-Ange ! Mme Pageau, c’était ainsi qu’on nommait ma belle-mère. On avait hâte de connaître le grand ami de notre Jos. 

			—	Grand ami, c’est le cas de le dire, se moqua gentiment Jos à l’endroit de sa mère, qui prit conscience des mots qu’elle avait utilisés. 

			—	Je voulais dire un de ses meilleurs amis ! Jos nous a souvent parlé de toi, Olek, n’est-ce pas, Gaby ? 

			Marie-Ange cherchait l’approbation de son mari, qui se contenta d’acquiescer en retenant un fou rire. 

			—	Est-ce que tu te plais dans tes nouvelles fonctions, Olek ? lui demanda-t-elle pour changer de sujet. 

			—	Oui, j’aime beaucoup mon nouveau travail. 

			—	Jos s’ennuie de ta présence sur les quais. N’est-ce pas ? 

			Jos acquiesça avant de se reprendre une tranche de rôti.

			—	Je ne peux qu’être d’accord et, en même temps, c’est grâce à toi si M. Robitaille m’a nommé responsable sur le quai. 

			—	Tu ne m’avais pas dit ça, s’exclama Olek, heureux pour son ami. 

			Jos allait répondre qu’il ne faisait que son boulot, mais sa mère le coupa : 

			—	Mon fils est un travailleur acharné, il ne lui manquait qu’un petit coup de pouce pour que M. Robitaille s’en rende compte. Grâce à tes bonnes paroles,  Jos aura plus de responsabilités et le salaire qui vient avec. Je suis si fière de mon fils ! Il a toujours bien travaillé et il est récompensé pour ses efforts ! 

			Jos rougit en entendant les éloges de sa mère. Marie-Ange réalisa soudain que ce poste aurait probablement été celui d’Olek s’il ne s’était pas blessé. Elle s’excusa immédiatement de son manque de tact. 

			—	Vous n’avez pas à être désolée. Ce n’est pas la faute de Jos, ce qui s’est passé, c’est même sans doute grâce à lui si je m’en suis aussi bien tiré. Ces deux brutes m’avaient laissé pour mort sur le quai. 

			—	Jos a toujours été courageux, n’est-ce pas, Gaby ? 

			Le père de famille opina. 

			—	Peut-être que tu pourras reprendre ton poste sur les docks quand tu seras complètement guéri ? Penses-tu y retourner un jour ? 

			—	Je ne crois pas, madame Pageau, je ne peux plus transporter de charges trop lourdes, et avec ma jambe qui boite…

			—	Tu ne boites pas tant que ça, voyons ! rectifia Anne qui n’avait rien perdu de la conversation entre sa mère et leur invité. À ce qu’on dit, vous devez porter l’habit et la cravate pour travailler chez Eaton ? 

			—	Oui, j’ai dû m’y habituer ! Ça fait différent des overalls qu’on revêt sur les quais ! plaisanta Olek.

			—	Porter l’habit et la cravate ! Je ne sais pas si Jos en serait capable ! Ça prend tout pour qu’il s’habille propre le dimanche ! émit Anne en regardant son frère. 

			—	T’es pas gênée ! Je sais me mettre élégant moi aussi, tu sauras, Anne Pageau ! 

			Anne adressa une grimace à son frangin de quatre ans son aîné et sourit à Olek en prenant une bouchée de pain. Olek appréciait son dîner chez Jos. Il n’avait pas eu la chance de grandir dans une famille nombreuse. Les bavardages et le bruit des couverts étaient fort différents du silence qui régnait dans la cuisine de sa mère. Les repas ici étaient beaucoup plus animés que lorsqu’il se retrouvait seul avec Dasha. Jos était l’aîné de la famille, il avait deux frères et deux sœurs. Jeanne et Jérémy, âgés de treize ans, étaient jumeaux, ce qui avait tout de suite fasciné Olek. La ressemblance physique entre les deux n’était pas si flagrante, mais il y avait un synchronisme entre eux qui n’échappait à personne. Enfin, Eddy, quinze ans, était aussi taciturne que le père, mangeant en silence, observant à la dérobée l’ami de son frère Jos. Volubile, Anne papotait de tout et de rien et interrogeait Olek pour en apprendre un peu plus sur lui. Mme Pageau l’avait accueilli comme un membre à part entière de sa famille, ce qui avait plu à Olek qui avait eu peur de s’imposer. Olek enviait Jos d’avoir des frères et des sœurs. Pendant toute son enfance, il avait grandi avec les fantômes des siens morts en bas âge. Dasha l’avait couvé pour le protéger de tout, elle s’était accrochée à lui après la mort d’Ivan. Olek n’avait jamais manqué d’amour maternel, mais comme il aurait aimé faire partie d’une fratrie !  La voix d’Anne le tira de ses rêveries.

			—	Est-ce vrai que les vendeuses sont toujours élégamment vêtues, elles aussi ? 

			—	Elles n’ont pas le choix puisqu’elles représentent le magasin. Elles sont le premier contact avec les clients, répondit Olek en déposant sa serviette de table. 

			—	J’aurais aimé faire ce travail, mais je ne me débrouille pas tellement bien en anglais. 

			—	Ma sœur parle anglais comme une vache espagnole ! la taquina Jos. 

			Anne le dévisagea avec furie et continua son interrogatoire : 

			—	Est-ce qu’il t’est déjà arrivé de surprendre un voleur dans le magasin ? Si oui, comment as-tu réagi ? As-tu déjà croisé des personnes connues ? On dit que plusieurs chanteuses de cabaret vont magasiner chez Eaton, les as-tu vues ? 

			Olek s’apprêtait à répondre lorsque Jos arrêta sa sœur dans son babillage. 

			—	Anne ! Ça suffit, toutes tes questions ! Tu embêtes Olek et il ne voudra plus remettre les pieds ici ! la sermonna-t-il avec impatience. 

			—	Je pense qu’Olek est assez grand pour se défendre tout seul, Jos ! lui lança Anne, piquée au vif et attendant une réaction de la part du principal intéressé. 

			Olek essaya de dissimuler un sourire d’amusement en constatant que Jos, habituellement si calme, venait de perdre patience à cause de sa sœur. Pour ne pas en rajouter, il termina son assiette. L’esclandre prit de l’ampleur, les deux opposants s’obstinaient et s’injuriaient, Jos traitait Anne de commère du village, tandis qu’elle lui disait qu’il manquait d’ambition et voulait toujours la contrôler. Olek observait la scène en pensant qu’il n’y avait pas que de bons côtés à avoir des frères et des sœurs. Au moins, en étant fils unique, il ne risquait pas de telles disputes ! Marie-Ange posa les yeux sur son mari et, voyant qu’il n’était pas près d’intervenir, elle se leva et mit fin aux récriminations de ses deux aînés. 

			—	Franchement ! Pourriez-vous vous comporter comme des adultes pour une fois devant la visite ? Les jumeaux sont plus matures que vous. 

			Anne leva le menton en signe de défi à Jos, qui prit un air fautif, réalisant qu’Olek avait été témoin de cette scène disgracieuse. 

			—	Aide-moi donc à nettoyer la table, ma fille, pendant que les hommes vont au salon. 

			 Anne jeta un regard empreint de colère à son frère, qui venait de gâcher son moment auprès de son ami. Elle avait souhaité impressionner Olek, mais faisait maintenant piètre figure devant lui. Sans rien ajouter, elle s’exécuta avec sa mère et sa sœur en claquant des talons. 

			Jos entraîna son compagnon vers le salon. Gaby resta à la cuisine et s’installa dans la berçante près de la fenêtre avec son journal et sa pipe, s’enfermant dans son monde pendant que sa femme faisait des remontrances à Anne. Seul avec Olek, Jos s’excusa : 

			—	Désolé pour ce dîner qui a tourné au vinaigre à cause de ma charmante sœur. 

			—	Ne t’inquiète pas, c’est beaucoup plus divertissant que de manger seul avec ma mère. Il y a un peu plus d’action, si je peux dire, le taquina Olek. 

			—	C’est une vraie enquiquineuse, celle-là. Elle voulait absolument te rencontrer, et je pensais que c’était une bonne idée. Avoir su qu’elle serait aussi désagréable, je ne t’aurais pas imposé ça ! 

			—	Je te le répète : j’ai passé un bon moment, tes parents sont très sympathiques. Tu as de la chance d’avoir grandi dans une famille avec des frères et des sœurs. 

			—	Je me disais justement le contraire en t’enviant d’être fils unique ! Comme quoi on n’est jamais satisfait de son sort ! 

			* * *

			—	Dans tes temps libres, tu viens en aide aux demoiselles en détresse ? lança Victorine en passant derrière Olek. 

			Elle continua jusqu’à son comptoir, sourit à Caitlyn qui s’y trouvait déjà et l’aida à enlever les housses qui protégeaient les présentoirs. Olek s’assura que Mlle Smith ne traînait pas dans les parages et suivit discrètement Victorine. Faisant semblant de rajuster sa cravate devant le miroir qui trônait sur le comptoir, il dit : 

			—	J’ai fait ce que j’avais à faire, tout simplement ! 

			Olek avait jeté un œil en direction de Caitlyn. Il se demandait si son geste avait été mal interprété, il n’avait voulu qu’être serviable en s’assurant qu’elle rentrait saine et sauve chez elle. Il était sur le point de regretter ce qu’il avait fait lorsque Victorine éclata de rire. 

			—	Je te taquine, voyons donc ! Caitlyn m’a raconté comment tu l’avais tirée d’embarras. Ça nous rappelle qu’on doit être sur nos gardes en tout temps. 

			 Ressentant la gêne de son sauveur, Caitlyn sermonna gentiment Victorine. 

			—	Pauvre Olek, il va croire que je ne suis pas reconnaissante de ce qu’il a fait. Excusez-la ! Victorine a parfois un sens de l’humour douteux. 

			—	Tu me connais bien, Caitlyn ! C’est ma façon bien à moi, j’en conviens, de remercier Olek d’avoir été là au bon moment. 

			Victorine replaça les parapluies du présentoir et se pencha sous le comptoir pour se relever aussitôt. 

			—	Je vais aller en chercher quelques-uns dans l’entrepôt. Avec la pluie qui sévit depuis plusieurs jours, ils ont tendance à se vendre comme des petits pains chauds. Je pars pour quelques minutes, si Mlle Smith se demande où je suis. 

			 Victorine fila vers l’arrière du magasin en saluant de la main Olek, toujours planté devant le miroir. Il était à la fois heureux et mal à l’aise de se trouver seul en compagnie de Caitlyn. 

			—	Il ne faut pas prendre au sérieux tout ce que dit Victorine, vous savez. 

			—	J’ai espéré vous croiser dans le tramway ce matin en venant travailler. 

			—	J’arrive toujours un peu plus tôt afin de m’assurer que tout est parfait avant l’ouverture du magasin. Visiblement, j’avais oublié de vérifier le stock des parapluies hier soir avant de partir. 

			Olek regarda à travers la vitrine qui donnait sur la rue Sainte-Catherine. 

			—	Il pleut encore et ça semble parti pour durer toute la journée. Vous allez faire fureur avec vos parapluies aujourd’hui ! 

			—	Je n’ai jamais connu de mois de novembre aussi pluvieux. J’ai presque hâte qu’il se mette à neiger. Avez-vous déjà vu les vitrines de Noël chez Eaton ? 

			—	Je n’ai pas eu cette chance, je ne suis pas quelqu’un qui fréquentait les magasins avant de travailler ici, s’excusa Olek. 

			—	Killian adore venir voir les vitrines et surtout flâner avec moi pendant mes congés. Le troisième étage se transforme pour l’occasion en véritable royaume pour les enfants. 

			—	Vous piquez ma curiosité ! J’irai sûrement y faire un tour. Je me souviens d’un train en bois que ma mère m’avait offert quand j’étais plus jeune. 

			—	Les enfants adorent les jouets, songea Caitlyn à voix haute. Killian n’échappe pas à la règle et voudrait recevoir du bonhomme Noël tout ce qu’il peut voir. 

			Elle parlait avec tellement de tendresse de son jeune frère qu’Olek en fut ému. 

			—	J’imagine que s’il pleut toujours ce soir vous allez rentrer par le tramway no 79 ? 

			—	Sans doute ! C’est très pénible de marcher par ce temps de canard, il y a des flaques d’eau partout ! Je reviens complètement trempée chez moi ! 

			—	Est-ce que je peux vous attendre afin que nous rentrions ensemble ? 

			—	Euh… oui ! Aussi bien faire le trajet en agréable compagnie ! 

			Les yeux de Caitlyn s’arrondirent lorsqu’elle aperçut Mlle Smith qui sortait de l’ascenseur. Olek la salua discrètement en lui soufflant un « À plus tard ! » avant de reprendre son poste à l’entrée du commerce. Amandine, de l’autre côté du couloir principal, n’avait rien manqué de la conversation entre Olek et Caitlyn. Elle enviait tellement l’attention que portait Olek à cette maudite Irlandaise ! 
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			Laurianne avait longuement hésité avant d’accepter l’invitation de Victorine à prendre un verre. Elle n’avait jamais été portée sur ce genre de sortie, mais sa nouvelle amie avait insisté en arguant qu’elle apprendrait à connaître davantage ses collègues de travail. L’atmosphère était lourde à la maison, Émilien était maussade et déprimé les rares fois où il était présent. Au lieu de le secouer comme elle aurait dû le faire pour qu’il se trouve un autre emploi rapidement, Adèle passait son temps à excuser ses frasques. Elle avait pourtant eu connaissance à plusieurs reprises de l’état dans lequel Émilien revenait de Chez Michaud. Visiblement inquiète pour son fils, elle préférait ne pas le contrarier, ce qui mettait Laurianne hors d’elle. 

			Sortir avec Victorine pour oublier sa situation familiale loin d’être enviable, c’était ce que Laurianne avait finalement décidé. Elle remettait presque l’entièreté de ses payes à Adèle en se gardant seulement quelques dollars pour s’acheter des effets personnels. Laurianne savait sa mère reconnaissante pour tout l’effort qu’elle fournissait, mais elle aurait tellement aimé qu’Adèle pousse son frère un peu plus à reprendre sa vie en main. 

			Marianne, assise sur son lit, l’observait dans le miroir pendant qu’elle se préparait pour sa soirée. 

			—	Ça te fait bien, cette nouvelle coupe de cheveux, lui lança-t-elle. 

			—	Merci ! 

			Laurianne passa la main dans son cou. La coiffeuse conseillée par Victorine avait raccourci sa tignasse, lui dégageant complètement la nuque. Laurianne commençait tout juste à s’habituer à sa nouvelle tête. 

			—	C’est beaucoup plus pratique le matin quand je suis pressée de me rendre au magasin. 

			—	C’est la grande mode, cette coupe aux oreilles. Tu as de la chance, tes cheveux bouclent naturellement, alors que les miens sont raides comme de la corde ! constata Marianne en se levant et en avançant vers sa sœur. 

			Laurianne jugea de son effet dans le miroir. Elle souhaitait être jolie, Victorine lui avait mentionné que Finn serait probablement là. Depuis leur première rencontre près de la pointeuse, il ne se passait pas une journée sans que le jeune homme la salue en arrivant au travail comme en partant à la fin de sa journée. Chaque fois, Laurianne en perdait tous ses moyens. C’était le premier homme qui lui faisait cet effet. Un léger sourire se dessina sur son visage à la pensée du gardien de sécurité. Elle fouilla dans son sac et en sortit un tube de rouge à lèvres – la seule dépense extravagante qu’elle s’était permise –, sous le regard admiratif de sa jeune sœur. 

			—	Tu me donnes envie de lâcher l’école et de me trouver un travail afin de pouvoir m’acheter ce genre de truc !

			—	Suis mon conseil et continue tes études alors que tu en as la possibilité. La vie adulte te rattrapera bien assez vite ! Je te le prête, si tu veux…

			Laurianne lui tendit le tube de rouge. Marianne s’approcha du miroir et, d’une main incertaine, en appliqua une couche, fit la moue et sourit à son reflet. Laurianne enviait parfois la jeunesse de sa sœur, même si son travail de vendeuse chez Eaton lui convenait. Si elle le désirait, Marianne pourrait poursuivre ses études et, qui sait, devenir institutrice, infirmière ou même secrétaire ! Laurianne s’était promis de voir à ce que sa sœur et son jeune frère continuent d’aller à l’école. La léthargie d’Émilien ne gâcherait pas leurs vies, elle s’en faisait la promesse. 

			Marianne remarqua la tristesse dans les yeux de son aînée. S’essuyant les lèvres du revers de la main, elle s’informa de l’endroit où elle se rendait ce soir. 

			—	C’est un petit club où on peut danser. Je ne possède pas vraiment de talent dans cette discipline, mais Victorine s’est montrée très convaincante. C’est une façon de briser la glace avec les autres employés. 

			—	Elle m’a l’air de quelqu’un de dégourdi, cette Victorine ! 

			—	Oh ! Elle l’est effectivement. Elle a une grande confiance en elle et j’aspire à être comme elle, un peu moins timide. C’est beaucoup plus profitable d’être à l’aise quand on sert des clientes.

			Marianne recula et s’adossa au pied de son lit en soupirant. 

			—	Je vais encore passer la soirée seule avec maman et Léon, se plaignit-elle. 

			—	Je ne rentrerai pas tard, c’est promis. Et puis je travaille demain matin…

			—	Remarque, j’aime mieux qu’il en soit ainsi plutôt que de voir Émilien déprimer à côté de nous, continua Marianne. 

			Sa sœur aussi en avait assez de l’état lamentable d’Émilien. Laurianne se promit d’en glisser un mot au principal intéressé. Elle vérifia sa tenue une dernière fois, embrassa sa cadette en lui laissant une marque de rouge à lèvres sur les joues et quitta la chambre, prête pour sa sortie. 

			* * *

			Victorine était postée à l’entrée du petit club. Laurianne, reconnaissante à son amie de l’avoir attendue, pressa le pas en la voyant. 

			—	On gèle ! J’étais sur le point de rentrer, annonça Victorine en lui prenant le bras pour l’entraîner à l’intérieur. 

			Les deux jeunes femmes laissèrent leurs manteaux au vestiaire et suivirent le son de la musique qu’on pouvait entendre de dehors. 

			—	Nul doute que l’hiver s’en vient quand il fait froid comme ça ! lança Victorine en se frictionnant les bras. Tu vas voir, c’est un endroit très sympathique. Et puis, comme je te l’ai dit, c’est toujours amusant de fréquenter nos collègues en dehors du magasin. 

			—	C’est la première fois que je viens ici, répliqua Laurianne en parcourant la salle aux lumières tamisées. 

			Plusieurs tables entouraient un plancher de danse où déjà une dizaine de couples évoluaient. Au fond de la salle, un orchestre agrémentait la soirée. 

			—	Il y a une première à tout ! cria Victorine pour se faire comprendre de sa compagne. 

			Les deux nouvelles amies aperçurent des visages familiers à leur gauche et marchèrent dans cette direction. Quand Laurianne vit Finn assis derrière la table, son cœur fit un bond. Elle avait bien fait de venir ! Elle reconnut quelques-unes des vendeuses qui travaillaient au rez-de-chaussée ainsi que de jeunes hommes qui s’occupaient de la sécurité. Elle porta son regard sur Amandine, qui la salua d’un mouvement de la tête tout en continuant de minauder pour attirer l’attention de cet Ukrainien qui s’appelait Olek. En voyant Laurianne qui se tenait timidement à côté de Victorine, Finn se leva et lui avança une chaise. Il s’installa à côté d’elle, forçant Victorine à prendre la place qu’il occupait quelques instants auparavant. 

			—	Comme ça, tu as décidé de te joindre à nous, Laurianne Bousquet ! 

			—	Euh… oui, Victorine m’a invitée. 

			Le serveur s’arrêta à leur table pour prendre leur commande. Finn se pencha vers elle et lui dit : 

			—	C’est moi qui paye, qu’est-ce que tu veux boire ? 

			Laurianne n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait commander. Elle ne connaissait presque rien à l’alcool, hormis le vin, la bière et la ponce de gin que lui préparait parfois sa mère lorsqu’elle était enrhumée. Elle regarda les verres des personnes assises à la table. Elle en pointa un du doigt et demanda la même chose. Le serveur prit note des autres consommations avant de disparaître. 

			—	Un gin-fizz ! C’est un bon choix, approuva Finn. 

			—	C’est mon préféré ! mentit-elle en n’ayant aucune idée de ce qu’elle avait commandé. 

			Victorine discutait avec une collègue de l’autre côté de la table. Laurianne ne savait pas comment engager la conversation avec Finn, qui se trouvait près d’elle. Elle pouvait percevoir l’odeur de sa lotion après-rasage, un parfum légèrement musqué aux effluves de tabac. Finn fouilla dans la poche de sa veste pour en sortir un briquet et un étui à cigarettes. Il lui en offrit une, qu’elle refusa en balayant l’air de la main. Finn alluma sa cigarette et en tira une longue bouffée avant de laisser échapper une fumée bleutée. Ces gestes anodins qu’il exécutait avaient su capter l’attention de Laurianne, qui ne pouvait détourner son regard du gardien de sécurité. Le serveur revint avec un plateau rempli de boissons de toutes sortes, déposa le verre de Laurianne devant elle et une bière devant Finn. Il fit le tour de la table, servit tout le monde puis repassa pour se faire payer. Finn lui tendit quelques billets et lui fit signe que le compte y était. Il donne un gros pourboire, sans doute pour m’impressionner ! pensa Laurianne. Une fois le serveur repartit, Finn leva son verre et porta un toast. 

			—	À ta santé ! 

			Les verres s’entrechoquèrent, Laurianne goûta son cocktail du bout des lèvres. L’amertume du citron la fit légèrement grimacer. Finn l’observait avec amusement, presque certain, à voir son air, qu’elle prenait un gin-fizz pour la première fois, malgré ce qu’elle lui avait dit. Sachant les yeux de son compagnon posés sur elle, Laurianne avala une deuxième gorgée. Une sensation de fraîcheur presque enveloppante lui permit de se détendre. Elle déposa son verre, hésitant à en reprendre une lampée immédiatement. Elle n’avait jamais vraiment bien supporté l’alcool et elle voulait garder la tête froide. 

			—	Tu sembles t’habituer tranquillement à ton nouvel emploi. Tu aimes ça ? lui demanda-t-il en tirant une autre bouffée de sa cigarette.

			—	Oui, je commence à être un peu plus à l’aise en présence des clients. Victorine m’aide beaucoup à connaître les différents produits. 

			—	Tant mieux ! 

			Victorine tourna la tête, certaine d’avoir entendu son prénom, puis reprit sa conversation avec sa collègue. 

			—	C’est normal de t’accorder un temps d’adaptation. Où travaillais-tu avant ? 

			—	J’ai bossé quelques semaines à la Dominion Textile. J’aide aussi ma mère dans ses contrats de lessive. 

			Laurianne avait presque honte de ne pas avoir plus d’expérience de travail. Finn ne sembla pas en faire de cas. Il continua : 

			—	Donc, si je comprends bien, tu demeures toujours chez ta mère ? 

			—	Avec ma sœur et mes frères.

			—	Nice family ! J’habite dans une maison de chambres. Ça ne me coûte pas trop cher et je n’ai pas à me plaindre, ma logeuse cuisine mes repas et lave mes vêtements moyennant un surplus. Je ne pourrais être mieux si j’habitais seul dans un petit logement. 

			Il raconta à Laurianne qu’il avait vécu plusieurs années avec son grand-père avant d’emménager dans son appartement du centre-ville, à la mort de celui-ci. 

			—	Il ne m’a rien laissé en mourant. Mon grand-père n’avait aucune économie. Au moins, je peux dire que le peu que je possède, c’est moi qui l’ai amassé ! Avec l’augmentation de salaire que j’espère très bientôt, je serai peut-être en mesure de me payer mon propre appartement. 

			Laurianne comprenait la fierté qu’il pouvait ressentir. Quand elle remettait sa paye à sa mère, elle éprouvait le même sentiment, car elle contribuait au bien-être de sa famille.

			—	Ça doit être agréable d’avoir des frères et des sœurs, moi, j’ai grandi seul avec un grand-père grincheux. 

			—	Je suis plus proche de ma sœur et de mon jeune frère que de mon frère aîné, expliqua Laurianne. Nous sommes fort différents, tous les deux, déclara-t-elle sans trop en dire sur la situation. 

			—	J’ai été surpris de te voir ici. Tu me sembles le genre de filles qui rentrent sagement à la maison après les heures d’ouvrage. 

			Laurianne ne savait pas quoi répondre. Finn la percevait-il mal parce qu’elle avait décidé de sortir avec Victorine ? Elle ne voulait pas passer pour une dévergondée ! 

			—	Victorine m’a encouragée à venir pour mieux connaître mes collègues de travail. Elle m’a dit que ces sorties étaient courantes, se justifia-t-elle. 

			—	Et elle a bien raison ! Ce n’est pas en se saluant brièvement entre deux clients qu’on crée des liens ! Certaines personnes semblent difficiles à aborder. Tu paraissais tellement gênée derrière ton comptoir. Ensuite, j’ai pensé que tu étais snob, car tu n’adressais la parole à personne, sauf à Victorine. Mais tu vois, en discutant avec toi ce soir, j’apprends à te connaître, et ce que je découvre me plaît beaucoup ! 

			Laurianne essaya de ne pas rougir, en vain. Elle avait envie, elle aussi, d’en savoir plus au sujet de Finn. Le jeune homme était direct, mais il lui plaisait bien. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il se pencha vers elle et lui dit : 

			—	J’espère bien avoir la chance d’en apprendre davantage sur toi, chère Laurianne Bousquet ! 

			* * *

			Laurianne avait beaucoup de mal à se concentrer sur ce qu’elle devait faire, repensant sans cesse à cette soirée passée en compagnie de Finn. Le jeune homme avait discuté longuement avec elle et l’avait même invitée à danser. Malhabile, elle s’était laissé entraîner sur un Black Bottom endiablé et avait pris plaisir à découvrir cette danse qui faisait fureur aux États-Unis et avait traversé la frontière. 

			Finn lui avait souhaité une belle journée en passant devant son comptoir un peu plus tôt. Laurianne, flattée d’être devenue le centre d’intérêt du bel Irlandais, lui avait souhaité la même chose. Finn voulait absolument qu’ils se revoient d’ici peu, il lui avait dit à quel point il avait passé une magnifique soirée en sa compagnie. Voyant son amie perdue dans ses pensées, Victorine s’approcha d’elle. 

			—	Tu devrais sortir de la lune, Laurianne ! Mlle Smith va te donner un avertissement si elle te surprend à rêvasser comme ça ! 

			Laurianne se redressa. Victorine avait raison. Il fallait qu’elle se ressaisisse ! Elle ne pouvait perdre son emploi pour les yeux doux d’un homme, même s’il s’agissait du beau Finn ! Victorine jeta un œil autour d’elle pour s’assurer de l’absence de la superviseure et lui proposa d’aller prendre un café après le travail. 

			—	Attends-moi près du punch, il faut que je te parle ! lui souffla-t-elle avant de retourner derrière son comptoir quand elle vit Mlle Smith descendre de l’ascenseur. 

			Intriguée, Laurianne acquiesça, sans savoir de quoi Victorine voulait discuter. Reprenant ses esprits, elle s’empara du plumeau et entreprit d’épousseter le dessus de son comptoir. Mlle Smith se dirigea vers elle, poussant un chariot rempli de boîtes. 

			—	Vous allez devoir refaire l’étalage au complet. Nous devons remplacer les petits gants de soirée par ces gants doublés. Avec l’arrivée imminente de la neige, le comptoir doit être repensé ! Nous ramènerons les gants de soirée au rayon des dames, au premier étage. Ce sera plus pratique pour les clientes de trouver les gants d’hiver dès leur entrée dans le magasin. 

			Laurianne écouta les instructions de Mlle Smith avant de se lancer dans le changement souhaité. La responsable la laissa seule et Laurianne entreprit de rassembler les gants de soirée sous le comptoir. Elle commençait à être à l’aise à servir les clientes, mais ce qu’elle aimait par-dessus tout était de placer les étalages. D’ailleurs, elle était douée en ce qui concernait l’esthétique de la présentation. Mlle Smith lui avait dit qu’elle était étonnamment satisfaite de ce qu’elle avait accompli jusqu’ici. Laurianne se doutait bien que ce talent pouvait susciter la jalousie chez ses collègues féminines. Victorine et Caitlyn lui vouaient une admiration, mais Amandine et quelques autres vendeuses voyaient d’un mauvais œil cette nouvelle employée qui semblait obtenir les bonnes grâces de la responsable du rez-de-chaussée. 

			Laurianne, absorbée par son travail, n’avait pas remarqué que Finn, debout près des portes d’entrée de la rue University, la fixait depuis un moment déjà. Levant la tête, les bras chargés de gants à trier, elle croisa son regard. Le gardien de sécurité quitta son poste et s’approcha du comptoir. 

			—	Vous travaillez fort, chère vendeuse ! Ça doit être franchement plus passionnant comme boulot que de tenir la porte aux clients. 

			—	J’aime bien refaire les étalages, en effet ! 

			—	Je me demandais si ça te dirait de venir boire un café avec moi ce soir.

			Laurianne était sur le point d’accepter lorsqu’elle se souvint que Victorine voulait lui parler après le travail. Ne sachant pas si cet entretien serait long, elle fut contrainte de refuser. 

			—	Ce n’est pas grave, on se reprendra ! lui lança-t-il avant de retourner à son poste. 

			Laurianne espérait sincèrement que ce que voulait lui dire Victorine était d’une importance capitale, sinon elle s’en voudrait d’avoir refusé l’invitation de Finn ! 

			* * *

			Laurianne avait bien vu que Victorine répondait à un client lorsqu’elle s’était dirigée vers l’arrière du magasin pour l’attendre près de la pointeuse, comme elles l’avaient convenu. Insérant sa carte d’employée et rassemblant ses affaires, elle salua Caitlyn qui boutonnait son manteau de laine avant de s’élancer dans la froidure montréalaise. Quelques minutes s’écoulèrent et Victorine n’était toujours pas là. Laurianne décida d’aller voir ce qu’il en était, considérant que sa collègue serait sans doute heureuse de la voir si elle était encore aux prises avec ce client qui prenait son temps. 

			Victorine arriva d’un pas furieux, pointa et ramassa son manteau. 

			—	Désolée de mon retard.

			—	Pas de problème, j’ai bien vu que ton client n’était pas pressé malgré l’annonce de la fermeture du magasin. 

			Victorine ne répondit rien, boutonna son manteau et enfonça son chapeau sur sa tête. Elle poussa la porte et sortit, toujours enragée. Laurianne hésita quelques secondes avant de la suivre. 

			—	On peut remettre notre entretien à une autre fois, suggéra-t-elle.

			—	Non ! Ça va ! Un café va me faire le plus grand bien, je connais un endroit au coin des rues Victoria et Sherbrooke. 

			Laurianne la suivit sans rien ajouter. Quand les filles traversèrent la rue Burnside, le client qui se trouvait à l’intérieur du magasin interpella Victorine en lui faisant un signe de la main. Victorine stoppa net, prit une profonde inspiration, demanda à sa compagne de l’attendre et marcha d’un pas rapide en direction de l’homme. À les voir discuter, Laurianne comprit qu’ils se connaissaient. 

			Après quelques minutes à s’entretenir avec l’individu, Victorine revint vers Laurianne. L’homme reprit sa route, les deux mains dans les poches, la tête enfoncée dans le col de son manteau. La colère de Victorine sembla s’être transformée en tristesse. Courbant les épaules, elle marcha en direction du café, suivie de près par Laurianne, qui préféra garder le silence pour ne pas la troubler davantage. Victorine renifla à quelques reprises, ce qui fit comprendre à son amie qu’elle ravalait probablement ses larmes. Les deux femmes s’engouffrèrent dans le commerce et s’installèrent à une table. Laurianne fouilla dans son sac et tendit un mouchoir à Victorine, qui le prit et épongea ses yeux rougis. Elle commanda deux cafés à la serveuse et attendit que sa collègue prenne la parole. 

			—	Il ne s’agissait pas d’un client ordinaire. 

			—	Je l’ai bien compris, dit Laurianne d’une petite voix. 

			—	C’est Edward Foster. Je travaillais pour ses parents comme domestique avant de devenir vendeuse. 

			Victorine s’empara du sucrier et versa deux cuillères combles de sucre dans sa tasse, y ajouta du lait et remua de longues secondes, perdue dans ses pensées. Laurianne restait muette. Elle avait appris qu’il ne fallait jamais essayer de soutirer des confidences à quelqu’un. Le silence était d’or en pareille situation, Victorine s’ouvrirait si elle en ressentait le besoin. Cette dernière avala une gorgée de café et se lança : 

			—	Quand je suis arrivée à Montréal, je n’avais que quinze ans. Ma mère tirait le diable par la queue sur une terre qui ne produisait pas assez pour nous tous. Mon père est mort à la bataille de la Somme en 1916. Ma mère a vraiment tout fait pour que nous ne manquions de rien, mais comme j’étais l’aînée de la famille je devais fournir ma part d’efforts. Le curé de mon village a réussi à me dégoter un emploi comme domestique à Montréal, chez les Foster. Te dire comment j’ai trouvé ça difficile de quitter les miens ! 

			Laurianne pouvait facilement imaginer comment Victorine avait pu se sentir à son arrivée dans la métropole en ne connaissant personne. La guerre avait causé des ravages dans tellement de familles, les privant d’un père. Laurianne eut une pensée pour le sien qui n’avait plus jamais été le même en rentrant au pays. 

			—	J’ai trouvé ça difficile, mais je me suis adaptée. Je savais que c’était la seule chose que je pouvais faire pour aider ma famille. Au début, j’envoyais la moitié de mes gages à ma mère. Finalement, elle s’est remariée, m’a remerciée pour ma contribution et m’a dit que je pouvais garder l’entièreté de mon salaire et vivre ma vie. C’est ce qu’elle m’a écrit dans une lettre. 

			—	Tu n’as pas été tentée de rentrer chez toi ? 

			—	J’y ai songé, mais ma vie était désormais à Montréal, je n’avais aucun envie de retourner à Saint-Denis. Ma mère semblait parfaitement heureuse avec son nouveau mari et mes frères et sœurs. Je me serais sentie comme une intruse après toutes ces années passées loin d’eux. Et puis, il y avait Edward…

			Victorine plongea les yeux dans son café. Elle porta la tasse à ses lèvres. 

			—	Lorsque j’ai commencé à travailler chez les Foster, Edward faisait des études de droit aux États-Unis. Quand il est revenu s’installer chez ses parents, je suis tombée follement amoureuse de lui. 

			Elle marqua une pause, elle rassembla ses souvenirs. Laurianne respecta son silence. Victorine se racla la gorge : 

			—	Je sais, tu vas sûrement dire comme tout le monde : « Une domestique ne peut pas fréquenter une personne de la haute bourgeoisie et encore moins le fils de sa patronne ! » C’est ce dont j’ai essayé de me convaincre pendant plusieurs mois, mais quand j’ai su que mes sentiments étaient partagés, mes dernières réticences sont tombées. Nous étions réellement épris l’un de l’autre. Il venait me rejoindre dans ma chambre lorsque toute la maisonnée était endormie. Je l’avais mis en garde de ne pas dévoiler la nouvelle. Si cela venait aux oreilles de la patronne, il était évident que je me retrouverais sans emploi. Il m’a assuré que sa mère comprendrait, qu’il voulait m’épouser, mais il resta discret comme je le lui avais demandé. 

			Laurianne comprit que les craintes de Victorine s’étaient révélées justes et que les choses ne s’étaient pas passées comme Edward le lui avait laissé croire. Victorine avala sa dernière gorgée de café et fit signe à la serveuse de venir remplir sa tasse de nouveau. Il s’écoula quelques minutes avant qu’elle reprenne son récit. Laurianne était consciente que son amie lui témoignait une grande confiance pour lui faire toutes ses confidences. 

			—	Évidemment, dans une maison pleine de domestiques, tout finit par se savoir… Quand Mme Foster a appris ma relation avec son fils, elle m’a flanquée à la porte sur-le-champ. Je me suis retrouvée dehors, sans le sou, parce qu’elle refusait de me payer les gages qu’elle me devait, sous prétexte que j’avais abusé de sa confiance. Edward est intervenu sur ce point et m’a remboursée à même ses économies. J’ai songé à partir pour la Nouvelle-Angleterre, comme l’avaient fait mes cousins, et à m’installer là-bas pour oublier cette histoire d’amour qui ne pouvait plus exister, mais j’étais tiraillée par mon désir de rester près de lui, croyant que les choses s’arrangeraient. Edward m’a aidée à emménager dans un petit logement du centre-ville et, fort heureusement, j’ai déniché ce travail chez Eaton. Je soupçonne Edward d’avoir intercédé en ma faveur dans le processus. Nous avons continué à nous voir, à l’insu de sa chère mère. 

			Si Victorine et Edward sont aussi épris l’un de l’autre, pourquoi se sont-ils disputés quelques instants auparavant ? se demanda Laurianne. Sa compagne apporta la réponse rapidement. 

			—	Edward va se marier. Sa mère lui a trouvé la femme idéale, une petite bourgeoise de Westmount, une amie de la famille, à ce qu’il paraît. Peux-tu croire, Laurianne, que j’ai espéré qu’un jour il passerait par-dessus les recommandations de sa mère, qu’il défierait son autorité et les bienséances pour m’épouser ? J’ai été idiote !

			—	Tu l’aimais réellement, je ne pense pas que c’était stupide de souhaiter une chose pareille, avança Laurianne. 

			—	Sans doute, mais de toute façon ça ne m’a menée à rien. J’ai décidé de mettre fin à cette relation qui ne va nulle part. Edward veut continuer de me voir, mais je refuse de jouer les seconds rôles. Il pense qu’en me relançant au magasin je vais changer d’idée. Je ne reviendrai pas en arrière, je n’ai pas envie de devenir sa maîtresse pendant que sa chère épouse l’attend dans leur château sur la montagne ! 

			—	Tu as probablement pris la bonne décision pour toi, même si c’est difficile. 

			Laurianne ne pouvait s’imaginer vivre pareille situation. Avoir une relation sentimentale en dehors des liens du mariage, fréquenter un homme qui allait en épouser une autre. Les temps étaient modernes, mais tout de même ! Sans juger son amie, elle se promit de l’épauler dans sa décision et surtout de lui témoigner son appui dans les moments difficiles qu’elle vivrait. 

			—	J’espère que je peux compter sur ta discrétion…

			Laurianne approuva de la tête. 

			—	Tu comprends, je ne tiens pas à ce que cette histoire s’ébruite. Déjà que je fais partie du Comité provincial pour le suffrage féminin, imagine si en plus on apprenait que j’ai fréquenté un homme sans être mariée ! L’évêque de Montréal viendrait m’excommunier en personne ! 

			Ainsi donc, Victorine était membre du mouvement des suffragettes qui réclamaient le droit de vote pour les femmes ! Laurianne avait lu des articles dans le journal sur ce Comité qui, depuis 1922, se rendait souvent à Québec afin de rencontrer le premier ministre et lui expliquer le bien-fondé de leur cause. Les femmes étaient des citoyennes à part entière et devaient obtenir le droit de vote aux élections provinciales. Au prix d’une longue attente, elles l’avaient acquis au palier fédéral en 1918, mais à l’échelle de la province elles étaient toujours considérées comme des citoyennes de deuxième ordre. Étonnée, Laurianne demanda à son amie : 

			—	Ça fait longtemps que tu es une suffragette ? 

			—	Je le suis dans l’âme depuis mon plus jeune âge. Je n’ai jamais compris pourquoi les femmes bénéficient de traitements différents des hommes, et ce, dans tous les domaines. Nous pouvons voter au fédéral, mais pas au provincial, ça ne suit aucune logique ! 

			Laurianne en connaissait peu sur le sujet, mais elle se promit d’en apprendre davantage. Victorine se porterait probablement volontaire pour répondre à ses questions. Les deux amies fixaient à présent leurs tasses de café à moitié pleines. Avec la discussion portant sur la visite d’Edward Foster au magasin, Laurianne en était presque venue à oublier que Victorine avait souhaité la voir pour un tout autre sujet. Toute la journée, elle s’était interrogée sur ce que pouvait bien lui vouloir son amie. Terminant son café devenu tiède, elle tira Victorine de ses pensées : 

			—	Ce matin, tu m’as dit que tu devais me parler de quelque chose en fin de journée. 

			—	Euh… oui ! J’avais presque oublié ! En fait, c’est un peu délicat.

			Victorine termina sa tasse de café, chercha ses mots afin de ne pas blesser Laurianne qui avait fait preuve d’une grande patience en écoutant ses confidences. Elle décida d’être franche avec elle. 

			—	Tu as passé beaucoup de temps en compagnie de Finn l’autre soir. Je sais à quel point il peut se montrer charmant et d’agréable compagnie, mais je ne voudrais pas que tu tombes dans le piège comme tant d’autres. 

			—	Que veux-tu dire ? demanda Laurianne en se redressant sur sa chaise, attentive à ce que son amie s’apprêtait à lui dire. 

			—	C’est un beau parleur qui aime bien attirer l’attention des filles du magasin. Il en a charmé plus d’une depuis que je travaille chez Eaton. Je préfère te mettre en garde s’il te prenait l’idée de t’en amouracher. Il s’est déjà essayé avec moi, mais il a dû se rendre à l’évidence : ses manières de joli cœur ne m’ont pas impressionnée ! 

			Laurianne avait envie de dire à Victorine de se mêler de ses affaires, mais elle se retint. Victorine déclara enfin : 

			—	En tout cas, je préférais t’en faire part. Une fille avertie en vaut deux ! 

			* * *

			En rentrant à la maison, Laurianne réfléchit à ce que lui avait confié Victorine au sujet de Finn. Son amie avait voulu la mettre en garde et Laurianne n’était pas certaine qu’elle souhaitait la croire, même si en son for intérieur elle savait que l’avertissement était louable. La jeune femme avait peine à imaginer Finn profitant de sa naïveté. Sa collègue n’était pas mal intentionnée, Laurianne en était convaincue, mais elle préférait laisser une chance à l’Irlandais. 

			Il faisait noir lorsque Laurianne arriva près du logement familial. Une silhouette vêtue d’un pardessus, les deux mains dans les poches, l’attendait sur le trottoir. Craintive, Laurianne ralentit le pas, essayant de deviner de qui il pouvait s’agir. En s’approchant, elle reconnut Jules Lamarche, l’ancien collègue de travail d’Émilien, celui qui avait reproché à son frère ses absences avant qu’il perde son emploi à la Steel Co. 

			—	Je ne voulais pas t’effrayer, je suis désolé de te déranger à cette heure. Ta mère m’a dit que tu finissais de travailler à cinq heures trente et qu’habituellement tu arrivais autour de six heures. Elle voulait que j’attende ton retour au chaud dans la maison, mais je lui ai dit que je repasserais. 

			Jules sortit sa montre et proposa : 

			—	Si je te dérange, je peux revenir demain. 

			—	Aussi bien me dire ce qui est important, maintenant que tu es là. 

			Le jeune homme remit les mains dans ses poches et fixa le bout de ses chaussures. Il regrettait désormais d’avoir attendu le retour de Laurianne. Il détestait la situation dans laquelle Émilien l’avait mis. Si ce n’avait été de toutes leurs années d’amitié, il aurait laissé tomber cette tâche ingrate que son ancien collègue lui imposait. Laurianne commençait sérieusement à avoir froid, plantée sur le trottoir à attendre que Jules s’explique. 

			—	Alors ? Qu’est-ce qui était si important pour que tu traînes dehors par un temps pareil ? 

			—	Oh ! Je n’ai pas attendu tout ce temps, je suis allé chez moi et suis revenu vers six heures. 

			—	Peu importe ! Je peux t’inviter à entrer ? 

			—	Ce ne sera pas long et je préférerais rester dehors, tu comprends, je n’ai pas envie de croiser Émilien, il ne serait pas content de me voir ici. 

			Bon ! Qu’est-ce qu’il a encore fait ? se demanda Laurianne, découragée. Son frère était décidément un cas désespéré. 

			—	Je voulais juste te prévenir qu’Alfred Piché raconte partout que ton frère lui doit de l’argent et qu’il n’est pas capable d’honorer sa dette. 

			Laurianne n’était pas surprise et Piché devait sans doute dire la vérité, malheureusement. 

			—	C’est très possible qu’Émilien se soit encore placé dans une mauvaise situation. 

			—	Le problème, c’est que Piché dit à tout le monde que, si Émilien ne le rembourse pas, il s’arrangera pour récolter son dû. 

			—	Et de quelle façon ce fanfaron pense-t-il procéder ? rétorqua Laurianne, légèrement excédée. 

			—	Ce ne sont que des rumeurs, mais il paraît que Piché a déjà été mêlé à des règlements de comptes qui se sont soldés par des jambes et des bras cassés. 

			Laurianne fit un pas en arrière. Alfred Piché serait-il capable de mettre ses menaces à exécution ? Elle en doutait tout en craignant pour son frère. Malgré ses divergences d’opinions avec Émilien, elle ne voulait pas qu’il lui arrive quoi que ce soit. Elle ne savait pas du tout comment réagir. Elle demanda conseil à Jules. 

			—	As-tu une idée de ce que je devrais faire ? 

			—	Le mieux, à mon avis, serait de t’informer auprès du principal intéressé. 

			—	Je ne suis pas certaine qu’Émilien sera heureux que je me mêle de ses affaires. 

			—	C’est pour son bien, Laurianne. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai préféré t’en informer directement. Émilien s’est éloigné de moi depuis quelque temps et il refuse de m’écouter. Ton frère est sur la pente descendante et je ne sais pas comment l’aider. 

			Moi non plus ! voulut lui dire Laurianne. Elle remercia Jules pour cette information cruciale. Sans trop savoir de quelle façon elle procéderait, elle essaierait par tous les moyens de venir en aide à Émilien.
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			Le magasin Eaton avait pris des airs de fête. Sur tous les étages, les décorations de Noël égayaient les clients qui faisaient leurs emplettes. Olek ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par ce qu’il voyait. Caitlyn lui avait fait une brève description de ce que devenait l’établissement à l’approche des fêtes, mais c’était bien loin de tout ce qu’il avait pu imaginer. Au rez-de-chaussée, des guirlandes illuminées ornaient le haut plafond. Au centre trônait un immense sapin et les comptoirs étaient agrémentés de décorations festives. L’euphorie régnait autant chez les clients que chez les employés. 

			Olek avait admiré les vitrines décorées pour l’occasion. Profitant d’une journée de congé, il avait invité Dasha à venir faire un tour dans le magasin de la rue Sainte-Catherine, convaincu que sa mère aimerait l’ambiance qui y régnait. Elle n’avait jamais rien vu de tel ! Fascinée, elle avait parcouru au bras de son fils le rez-de-chaussée. Amandine s’était montrée plus qu’aimable avec la mère d’Olek, voulant faire bonne impression. 

			Olek n’avait jamais visité le magasin de fond en comble, préférant s’en tenir à son travail. Pour la première fois, il prenait plaisir à évoluer parmi les clients du fabuleux magasin Eaton. La curiosité le poussa à se rendre dans la « ville des jouets », au troisième étage. Il se revoyait petit, espérant recevoir les plus beaux présents malgré le budget restreint de sa mère. La frénésie se poursuivait puisque le père Noël s’y trouvait tous les jours de la semaine. Dasha, amusée de voir son fils s’émerveiller encore comme un enfant, lui demanda en blaguant s’il souhaitait se joindre aux gamins surexcités qui patientaient pour rencontrer pendant quelques brèves minutes le personnage vêtu de rouge. Alors qu’il s’apprêtait à quitter le troisième étage avec sa mère, Olek reconnut Caitlyn qui attendait dans la file, tenant un jeune garçon par la main. Il s’approcha d’elle pour la saluer. 

			—	Je ne vous ai pas vue quand j’ai fait visiter le rez-de-chaussée à ma mère. 

			—	C’est ma journée de repos. À ce que je peux voir, vous êtes en congé vous aussi.

			Olek n’était pas vêtu de son habit ni de sa cravate, il avait opté pour un chandail de laine que Dasha avait tricoté pendant la précédente saison froide et qu’il portait sous son pardessus. Le garçon qui tenait fermement la main de Caitlyn se tourna vers le géant. Il écarquilla les yeux. Olek se pencha vers lui : 

			—	Tu dois être Killian ? Caitlyn m’a parlé de toi. 

			Le petit hocha la tête et se colla davantage sur sa sœur. Dasha, qui observait la scène à distance, se rapprocha lorsqu’Olek lui fit signe. 

			—	Je vous présente ma mère, Dasha Vetrova. 

			—	Caitlyn Neeson et mon frère Killian. 

			Dasha se pencha et serra la main que le garçon lui tendait. Ainsi donc, voilà la fameuse Caitlyn dont Olek ne cessait de parler depuis son embauche à la sécurité chez Eaton. La jeune femme rousse était charmante bien que réservée. Pendant quelques secondes, Dasha observa Olek subjugué par Caitlyn et son petit frère. La foule intense qui attendait l’arrivée du père Noël augmentait de plus en plus. Dasha n’avait jamais aimé se trouver au milieu d’un grand rassemblement de gens. Souhaitant laisser son fils un moment avec la jeune femme qui faisait battre son cœur, elle lui dit : 

			—	Je vais t’attendre au rayon des dames, au premier étage. Nous avons fait le tour rapidement tout à l’heure et je veux me trouver une nouvelle robe. 

			Sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle disparut dans un des ascenseurs. Caitlyn se tourna vers lui :

			—	Je comprends votre mère de vouloir fuir cet endroit bondé, si ce n’était de Killian je ne serais pas ici, c’est certain. On dit partout dans les journaux qu’il est préférable de venir en matinée parce que l’achalandage est moindre, j’aurais dû suivre ce conseil ! 

			Caitlyn regarda de droite à gauche, espérant que la foule se disperserait. Elle se pencha vers Killian et lui dit qu’il leur faudrait peut-être envisager un autre moment pour rencontrer le père Noël. Olek s’y opposa.

			—	Il est trop tard pour partir malheureusement, Killian serait beaucoup trop déçu de rentrer bredouille. Je vois notre fameux bonhomme qui s’avance, la rencontre ne devrait plus tarder maintenant. 

			Olek se pencha et saisit le garçonnet qu’il déposa sur ses épaules. Killian ne protesta pas, la vue qu’il avait du haut de son perchoir prévalait sur sa timidité. Et puis Caitlyn connaissait le géant, il n’y avait donc rien à craindre ! 

			—	Comme ça, Killian, tu vas pouvoir observer tout ce qui se passe dans la « ville des jouets » ! lança Olek à l’intention du gamin.

			—	Merci, Olek, de ce que vous faites pour le distraire. Mais votre mère va vous attendre, déclara Caitlyn en regardant son frère qui semblait s’amuser ferme sur les épaules d’Olek. 

			—	Vous l’avez entendue comme moi, elle souhaite se trouver de nouveaux vêtements, une femme a besoin de temps pour ça ! Et puis, je la connais, elle va préférer être seule pour faire ses emplettes. J’irai la rejoindre après que Killian aura vu le père Noël. 

			—	Dans ce cas, c’est bien gentil à vous de me tenir compagnie ! 

			Le garçon avait posé les mains sur la tête de son compagnon pour mieux s’agripper. C’était la première fois qu’Olek se trouvait en contact avec un jeune enfant. Killian ressemblait comme deux gouttes d’eau à sa sœur, les mêmes taches de rousseur, la même couleur de peau, les mêmes cheveux roux bouclés. Caitlyn s’en occupait comme s’il était son propre fils et Olek ne pouvait s’empêcher d’admirer le courage de cette femme qui avait choisi de veiller sur son frère à la mort de leurs parents. Elle semblait prête à tout pour le protéger. Olek ressentit un élan de tendresse pour l’enfant qu’il connaissait à peine. Il imaginait l’existence de solitaire que Caitlyn se forçait à vivre en s’occupant du garçon, refusant de mener la vie d’une jeune femme de cet âge ponctuée de sorties mondaines et de divertissements de toutes sortes. Olek voulait la connaître mieux ainsi que Killian, qui faisait partie intégrante de son quotidien. Une idée farfelue lui traversa l’esprit.

			—	Avez-vous prévu quelque chose de spécial pour célébrer Noël ? 

			—	Pas vraiment. Chaque année, je fais tout pour que Killian passe un merveilleux moment, je lui cuisine son plat favori et, bien entendu, j’espère que le père Noël lui apportera ce dont il désire le plus lorsqu’il distribue ses cadeaux ! 

			Caitlyn lui fit un clin d’œil, laissant entendre que c’était elle qui se chargeait de cet achat. 

			—	Ma mère et moi passons Noël la plupart du temps seuls, nous n’organisons rien de bien compliqué, elle adore elle aussi me cuisiner mes plats préférés pour l’occasion. Nous redevenons tous un peu des enfants à cette fête ! Peut-être aimeriez-vous vous joindre à nous pour célébrer ? 

			—	Vous devriez demander l’avis de votre mère avant de formuler des invitations comme celle-là, ne trouvez-vous pas ? 

			—	Elle n’est pas ici pour le dire, mais je suis certain qu’elle serait ravie que vous soyez des nôtres ! Ma mère adore les enfants. Elle n’a que moi et je commence à me faire vieux pour qu’elle me chouchoute à son goût ! 

			—	C’est gentil de penser à nous. Je vais y réfléchir ! 

			—	J’attends votre réponse bientôt, dans ce cas. 

			—	Oh ! Je ne tarderai pas ! 

			Elle lui jeta un regard qui lui chavira le cœur. Plus Olek discutait avec elle, plus il avait envie d’en apprendre à son propos. La jeune femme qui était timide lors de leurs brefs échanges au début semblait davantage à l’aise avec lui, à son grand ravissement. Caitlyn lui plaisait beaucoup et Killian était charmant. Olek ne pouvait s’empêcher d’espérer qu’elle ressente elle aussi cette attirance qu’il éprouvait pour elle. 

			Killian s’agita sur les épaules d’Olek, ce serait bientôt à son tour de rencontrer le père Noël ! Olek le laissa descendre et le petit attendit en se trémoussant auprès de Caitlyn, qui essaya de le calmer. Olek s’amusait de voir le bambin aussi excité. Puis Killian put aller s’asseoir sur le personnage et, une fois sur ses genoux, il jeta un regard vers sa sœur pour s’assurer qu’elle l’attendait. Enfin, il murmura quelque chose à l’oreille du vieux monsieur. Il revint en sautillant, une friandise à la main. 

			—	Caitlyn ! Je peux aller voir le pirate et visiter son bateau maintenant ? 

			—	Tu as déjà vu le père Noël, Killian, il ne faut pas exagérer, tout de même ! 

			—	Oh ! Caitlyn, s’il te plaît ! la supplia l’enfant.

			Caitlyn hésitait, elle ne voulait pas se plier à toutes les demandes de Killian, et la visite au pirate coûtait vingt-cinq cents. Elle fouilla malgré elle dans son sac pour trouver la monnaie. Olek fut plus rapide, plongea la main dans sa poche et tendit la pièce au garçon. 

			—	Allez ! Vas-y avant qu’il y ait une file d’attente, l’encouragea-t-il. 

			Killian partit à la hâte, les laissant seuls. Caitlyn soupira : 

			—	Il est beaucoup trop gâté ! Je suis incapable de lui dire non. 

			Elle lui tendit les sous pour le rembourser. Olek refusa. 

			—	Ça me fait plaisir ! Les petits garçons adorent les pirates, et puis l’enfance ne dure qu’un moment, autant le laisser en profiter.

			Caitlyn rangea sa pièce et remercia Olek. Il avait raison, la vie rattraperait Killian bien assez vite. Elle resta silencieuse à ses côtés, se laissant doucement apprivoiser par son collègue de travail. Killian revint en coup de vent, un sac à la main. 

			—	Regarde, Olek ! Le pirate m’a remis un sac à surprises ! Tu veux voir ce qu’il y a à l’intérieur ? 

			Olek jeta un œil furtif dans le sac que le gamin lui tendait, puis le referma avec empressement. 

			—	C’est un véritable trésor, que le pirate t’a donné. Si j’étais à ta place, je ne le montrerais pas à tout le monde. Un trésor, ça doit rester secret ! 

			—	À toi, je peux bien le montrer puisque je t’aime bien ! 

			Killian replongea le nez dans son sac à surprises. Les yeux d’Olek croisèrent ceux de Caitlyn. Il était séduit autant par la jeune femme que par le petit, et il souhaitait plus que tout que Caitlyn accepte son invitation pour Noël.

			* * *

			Après sa journée chez Eaton comme client en compagnie de Dasha, Olek avait repris sagement son poste à la sécurité. M. Norton avait réuni tous ses employés du rez-de-chaussée près de la pointeuse pour les aviser d’être vigilants. La période des fêtes en était une où les vols à l’étalage augmentaient de façon considérable. Les gens étaient prêts à tout pour offrir quelque chose à leurs proches, même si pour le faire il fallait le dérober. M. Norton insistait sur le fait de surveiller en particulier les clients qui franchissaient l’entrée avec des sacs de marchandises provenant d’autres commerces. Il était si facile de faire tomber des objets dans ces sacs sans que personne s’en rende compte ! La mise en garde s’étendait sur tous les étages, autant pour les gars de la sécurité que pour les vendeuses et les autres membres du personnel. 

			Amandine avait vu Olek traverser le plancher et marcher dans sa direction au début du quart de travail. Enfin ! Il vient vers moi, pensa-t-elle, le cœur rempli d’espoir. En le voyant saluer brièvement Caitlyn de la tête et aller vers elle après que cette garce lui eut fait signe, Amandine, déçue, reprit son classement de mouchoirs de soie. 

			Olek s’assura que Mlle Smith n’était pas dans les parages en s’approchant de la rouquine. 

			—	Je voulais vous remercier, Killian a adoré sa journée. 

			—	Votre petit frère est mignon comme tout et il est réellement attachant. 

			—	Il a caché son trésor sous son lit en arrivant à la maison, me faisant promettre de n’en révéler l’emplacement à personne. 

			—	Vous manquez à votre parole ! 

			—	Il m’a dit qu’à vous je peux tout dire ! Alors ça ne compte pas ! 

			Debout devant le comptoir, Olek sourit aux propos de Caitlyn, tout en attendant qu’elle poursuive. Il avait espéré qu’elle lui avait fait signe afin de lui signifier qu’elle acceptait son invitation pour Noël, mais il était tout de même heureux d’avoir des nouvelles de Killian. Caitlyn semblait gênée de continuer à discuter avec lui, elle ne savait probablement pas de quelle façon décliner son offre. Elle chassa quelques poussières invisibles sur son comptoir du plat de la main, essayant de passer sa nervosité de se trouver devant Olek. Le jeune homme décida de lui simplifier les choses et la salua en lui souhaitant une bonne journée avant de s’éloigner pour reprendre son poste. Caitlyn l’interpella : 

			—	Olek ! J’ai réfléchi à votre proposition et, si elle tient toujours, j’accepte volontiers. Je ne veux cependant pas donner du travail supplémentaire à votre mère. Si elle le souhaite, je viendrai lui prêter main-forte pour préparer le repas. 

			—	Je vais lui transmettre le message. Je suis vraiment ravi que vous acceptiez mon offre, Caitlyn.

			—	Killian sera heureux de passer du temps avec vous, il ne me parle que du géant du magasin. 

			—	Je serai content de le revoir dans ce cas, ajouta Olek, légèrement dépité que Caitlyn lui ait mentionné que seul Killian serait heureux de passer du temps avec lui.

			Olek lui souhaita encore une fois une bonne journée et lui promit de lui donner son adresse. Il s’apprêtait à tourner les talons lorsqu’elle lui souffla : 

			—	Moi aussi, je suis heureuse de passer du temps avec vous. 

			Le cœur léger, Olek se dirigea vers l’avant du magasin. Amandine le suivit des yeux, essayant d’attirer son attention. Se sentant observé, Olek tourna la tête et lui rendit son sourire avant de poursuivre son chemin. La jeune femme dévisagea Caitlyn qui, elle aussi, semblait subjuguée par l’Ukrainien. Amandine détestait tellement sa collègue en ce moment en raison de l’intérêt que lui portait Olek. Serrant les mâchoires, elle termina son classement avec brusquerie.

			* * *

			—	Ma mère insiste pour que vous soyez de la fête, Dasha et toi. Elle ne peut concevoir que vous soyez tous les deux seuls le soir de Noël. 

			Olek était embêté par la proposition de Jos Pageau. En d’autres temps, son invitation aurait pu être intéressante, mais il ne serait pas seul avec sa mère puisque Caitlyn et Killian viendraient souper et passeraient la soirée avec eux.

			—	Euh… je ne sais pas trop, Jos, nous avons déjà d’autres plans. 

			—	Ah oui ? répondit son ami, sceptique. 

			—	Oui, j’ai invité une collègue et son jeune frère à venir célébrer avec nous. Ma mère se fait une joie de cuisiner ses varenyky et son fameux holubtsi. 

			—	Ses quoi ? demanda Jos, perplexe. 

			—	Des raviolis farcis de pommes de terre et des cigares au chou. Ma mère cuisine ces plats une fois l’an. Alors j’en profite !

			—	Je doute que ce soit uniquement pour ces mets que tu hésites à accepter mon offre. Ne me dis pas que tu as réussi à inviter celle dont tu me parles depuis quelque temps ! 

			Olek resta silencieux, ce qui confirma ce que Jos venait d’insinuer. 

			—	Chanceux, va ! J’ai bien hâte de la connaître ! J’en entends tellement parler depuis que tu as commencé ce travail chez Eaton. Caitlyn par-ci, Caitlyn par-là, Caitlyn a fait ça…, se moqua gentiment Jos. 

			—	Il ne faut pas précipiter les choses. Caitlyn a seulement accepté de venir souper à la maison. 

			—	C’est un bon début, je trouve. La porte n’est pas complètement fermée ! 

			Olek pensait la même chose. En consentant à prendre part au repas de Noël avec sa mère et lui, Caitlyn lui offrait un mince espoir, et Olek se faisait déjà une joie de passer un peu plus de temps avec elle et Killian. Jos fit signe au serveur de leur apporter deux autres bières. 

			—	C’est assez pour ce soir, je travaille demain, signifia Olek. 

			—	Une dernière pour célébrer cette nouvelle ! J’y pense, pourquoi ne viendriez-vous pas faire un tour ? Mon père adore sortir son violon pour l’occasion. Plus on est de fous, plus on rit, à ce qu’il paraît ! 

			—	Je ne sais pas, je vais y penser. 

			Olek en parlerait à Caitlyn avant de répondre à Jos. Il ne voulait pas intimider la jeune femme, déjà qu’elle venait chez lui pour le souper de Noël. 

			—	Et puis, si vous venez, ta mère apportera son chou et ses raviolis farcis. On aime bien la nourriture exotique, conclut Jos avec gourmandise en avalant sa bière. 

			* * *

			Enfin, Amandine avait vu arriver Finn en compagnie d’Olek au Gayety. Plusieurs collègues s’étaient réunis pour célébrer les brèves vacances pendant la fermeture du magasin pour le congé de Noël. En traversant la salle du cabaret, Amandine avait cherché Olek parmi ses compagnons déjà arrivés. Pete et Dave s’y trouvaient. Finn, contrairement à son habitude, brillait par son absence, et Olek s’avérait lui aussi introuvable, à son grand malheur. Victorine était assise avec cette nouvelle employée qu’elle avait prise sous son aile et dont Amandine avait oublié le prénom. Amandine était venue au Gayety dans le seul espoir qu’Olek y soit. Elle était certaine de ne pas rencontrer cette insignifiante de Caitlyn Neeson puisque « madame » ne fréquentait pas ce genre d’endroit. Déçue de ne pas voir l’Ukrainien, elle terminait son troisième verre lorsqu’elle l’avait aperçu en compagnie de Finn. Rapidement, l’Irlandais avait rejoint la nouvelle vendeuse tandis qu’Olek cherchait une place libre. Saisissant sa chance, Amandine lui fit signe et tira une chaise pour lui signifier qu’elle était vacante. Elle se sentait légèrement grisée par l’alcool, et l’arrivée d’Olek avait remué tous ses sens. 

			—	J’ai cru que tu ne viendrais plus, vu l’heure avancée ! 

			—	Je ne pensais pas venir, non plus, mais Finn s’est montré très convaincant. Je me suis dit qu’une bière ne me ferait pas de tort. 

			—	Et tu as bien raison ! 

			Amandine avala son verre d’un trait et le tendit à Olek. 

			—	Je pourrais t’accompagner si tu m’en payes un autre…

			Elle avait l’air passablement éméchée, mais Olek se plia à sa requête et commanda une bière pour lui et un verre pour la blondinette. Le gardien aurait préféré s’asseoir avec Finn, qui discutait avec Laurianne et Victorine, le trio lui semblait de meilleure compagnie qu’Amandine ivre. Elle s’était rapprochée de lui et il pouvait sentir son parfum mêlé à l’odeur d’alcool. Si parfois Olek déplorait les réserves qu’avait Caitlyn lorsqu’elle était avec lui, cette retenue lui manquait ce soir. Une fois les verres arrivés, Amandine leva le sien et l’entrechoqua à sa chope de bière. 

			—	Santé au plus beau gars qui travaille à la sécurité chez Eaton que je connaisse ! 

			Olek, gêné parce qu’elle avait haussé le ton, lui sourit avant d’avaler une gorgée de bière. Amandine continua son allocution :

			—	Non mais, c’est vrai ! Ne joue pas la vierge offensée, tu es le plus séduisant de tous les employés. Ne fais pas comme si tu ne le savais pas ! Toutes les filles du rez-de-chaussée craquent pour toi ! 

			Olek repoussa le verre de sa compagne pour lui signifier qu’elle avait assez bu et chercha du regard quelqu’un susceptible de lui venir en aide. Amandine s’accrocha à son cou et posa les lèvres sur les siennes. Olek se figea. La jeune femme se recula et le fixa droit dans les yeux. 

			—	Tu attends ça depuis le début, j’en suis certaine ! Toutes les autres jouent les effarouchées, mais, moi, je n’ai pas peur d’afficher mes sentiments ! 

			Prenant conscience de ce qui se passait à l’autre bout de la table, Victorine s’approcha à la fois pour venir en aide à Olek et éviter qu’Amandine s’humilie davantage. 

			—	Je pense que tu as assez bu pour ce soir, Amandine. Que dirais-tu si je te raccompagnais ? 

			—	De quoi te mêles-tu, Victorine Desmarais ? 

			—	Victorine a raison, Amandine. Viens, nous allons te faire appeler un taxi.

			Olek se redressa et lui prit délicatement le coude, la forçant à se lever. Amandine obtempéra en résistant un peu. Elle fit quelques pas jusqu’au vestiaire, soutenue par ses deux collègues. Victorine demanda son manteau et celui d’Amandine pendant qu’Olek restait près de la blondinette qui s’accrochait à lui. 

			—	Pourquoi ne me laisses-tu pas de chance, Olek ? Je suis follement amoureuse de toi depuis ton arrivée chez Eaton et tu ne le remarques même pas ! N’importe qui en profiterait, mais pas toi. 

			—	Je t’aime bien, Amandine, de la même façon que j’aime toutes celles qui travaillent au magasin. 

			—	Tu pourrais aussi dire que je ne suis pas cette maudite Caitlyn !

			Elle était jalouse de Caitlyn et Olek n’avait rien vu. Amandine ne l’avait jamais attiré, elle était beaucoup trop différente de ce qu’il recherchait chez une femme. 

			—	Laisse-moi une chance, Olek, le supplia-t-elle. 

			—	Ce serait te donner de faux espoirs. Je te considère comme une amie, comme une collègue de travail. Tu trouveras quelqu’un qui t’aimera à ta juste valeur, Amandine, j’en suis persuadé…

			La jeune femme se rembrunit et le regarda avec colère. 

			—	Tu n’as pas besoin de me dorer la pilule. C’est très simple, tu ne veux rien savoir de moi, peu importe que je sois amoureuse de toi. 

			Amandine le poussa du plat de la main et marcha vers la sortie du Gayety, Victorine sur les talons, tenant les deux manteaux qu’elle venait de récupérer. Olek les suivit à l’extérieur et voulut aider Victorine à soutenir Amandine. Victorine lui fit signe de ne rien faire. Amandine traversa la rue en titubant, sa collègue se dépêcha de la rejoindre. De l’autre côté de la rue, Amandine s’accrocha à un poteau et termina son humiliation en vomissant. 

			* * *

			Dasha s’activait derrière la cuisinière. Elle supervisait également Olek qui coupait les légumes, s’assurant que tout se faisait dans les règles de l’art. Olek n’avait jamais vu sa mère aussi nerveuse de cuisiner un repas. 

			—	Caitlyn m’a dit qu’elle voulait arriver tôt pour vous aider dans la préparation du souper. 

			—	Il est hors de question que notre invitée mette la main à la pâte ! Voyons donc ! De quoi j’aurais l’air ? 

			—	Elle a insisté, précisa Olek. 

			—	Je veux qu’elle profite de son souper plutôt que de le préparer elle-même. Elle est suffisamment occupée avec son jeune frère, la pauvre fille. 

			Olek éplucha un oignon et commença à le trancher. Dasha hocha la tête et s’approcha de lui, lui prenant le couteau des mains. 

			—	Je le veux taillé plus petit. Peux-tu le couper en dés ? 

			Olek s’exécuta en se sachant toujours observé. 

			—	Vous n’avez pas besoin de trop en faire, maman, Caitlyn va adorer votre repas. 

			—	Je veux bien la recevoir, ne comprends-tu pas ? 

			Je ne pense pas que couper l’oignon en tranches plutôt qu’en dés fasse une différence dans la façon de recevoir, se dit Olek. 

			Dasha retourna à son chaudron, jeta un œil à son contenu et se détendit. Tout cuisait comme il se devait et le plat dégageait déjà un arôme qui laissait anticiper le festin auquel ils auraient droit pour le souper. Olek apporta l’oignon – coupé en dés comme il se devait – et Dasha l’ajouta à sa préparation. 

			—	Tout est prêt ? s’enquit-il. 

			—	Oui, je pense bien, le chou va cuire lentement. 

			—	Dans ce cas, prenez donc le temps d’aller revêtir votre belle robe neuve et de vous pomponner un peu avant l’arrivée de nos invités. Je vais mettre la table pendant ce temps. 

			Dasha regarda ses casseroles quelques secondes puis obtempéra et se rendit à sa chambre. Olek poussa un soupir de soulagement après son départ. Depuis que sa mère avait su que Caitlyn et Killian se joindraient à eux, elle repassait en revue son menu, voulait s’assurer que ses convives mangeraient à leur faim. Olek mit rapidement la table et se changea aussi. Il s’était acheté une chemise pour l’occasion, ainsi qu’une cravate. Il la noua et observa son reflet dans le miroir. Peut-être en faisait-il trop ? Il la défit pour recommencer son nœud et décida finalement de la garder. D’une main, il coiffa ses cheveux en bataille, s’aspergea d’eau de Cologne et retourna à la cuisine où sa mère l’attendait.

			—	Tu ressembles tellement à ton père en vieillissant ! constata-t-elle, mélancolique.

			—	Papa détestait les cravates. Je commence à m’y habituer tranquillement ! 

			—	Et tu es si beau et si chic dans cette nouvelle chemise ! 

			Olek regarda l’horloge, Caitlyn ne devrait pas tarder. Il décida d’offrir le présent qu’il réservait à sa mère. Dasha serait plus à l’aise d’ouvrir son cadeau avant l’arrivée de leurs invités. 

			—	J’ai quelque chose pour vous. 

			Il disparut dans sa chambre et revint avec une boîte recouverte d’un papier rayé rouge et vert. Devant la surprise de sa mère, il expliqua : 

			—	Je l’ai fait emballer au magasin. C’est la nouvelle mode, les gens pressés font emballer leurs cadeaux plutôt que d’avoir à le faire eux-mêmes.

			—	Tu n’aurais pas dû, répliqua Dasha, les yeux pleins d’eau. 

			—	Cette année, j’ai décidé de vous gâter. Je fais de bonnes payes et vous le méritez tant ! 

			Olek déposa la grosse boîte sur la table de la cuisine, repoussant les couverts. Dasha retira soigneusement le papier, afin de ne pas l’abîmer. Le carton ne portait aucune inscription révélant de quoi il s’agissait. Dasha resta immobile devant le paquet avant de soulever le rabat. 

			—	C’est un poste de radio Marconi. Je me suis dit que vous aimeriez ça, écouter de la musique et des émissions de radio. 

			Dasha porta une main à son cœur. Ce cadeau lui faisait tellement plaisir ! Elle enviait Rose-Aimée Robitaille avec son phonographe. 

			—	C’est beaucoup trop ! 

			—	Je vous l’ai dit, ça me fait plaisir et je l’ai eu à bon prix. Vous pourriez le placer sur le petit meuble là-bas, comme ça vous auriez de la musique constamment dans la cuisine.

			Olek prit le poste de radio et l’apporta à l’endroit désigné. Dasha contempla l’appareil avant d’enlacer son fils pour le remercier. Olek avait aussi hérité de la générosité de son père !

			* * *

			Caitlyn avait adoré le souper de Dasha, c’était la première fois qu’elle goûtait à des mets ukrainiens. La jeune femme l’avait aidée à laver la vaisselle pendant qu’Olek et Killian s’amusaient au salon. Olek avait offert un train en bois au garçon. Caitlyn avait été touchée par le geste de son ami. Olek lui avait expliqué qu’il possédait ce train depuis l’enfance et qu’il était heureux de l’offrir à Killian pour Noël. Le petit avait brandi son nouveau jouet en disant que c’était une des choses qu’il avait demandées au père Noël, mais que celui d’Olek était beaucoup plus beau que ce qu’il avait espéré. 

			—	Votre fils est vraiment très gentil d’avoir offert son train à Killian. 

			—	Il avait hâte de le lui donner. 

			—	Quand nous habitions à Québec, Killian en avait un, mais lors de notre déménagement il l’a oublié là-bas. 

			—	Vous venez de Québec ? 

			—	Killian y est né. Quand mes parents sont décédés, j’ai eu envie de changer de ville, se contenta de répondre Caitlyn. 

			—	Olek ne m’avait pas dit ça. Montréal est une bien belle ville. Quand mon mari est mort, j’ai décidé d’y rester avec mon fils. 

			Caitlyn questionna Dasha sur son mari. Dasha lui raconta brièvement la traversée et toutes les épreuves que la famille avait subies pour fuir le pays en guerre. 

			—	Je considère que nous sommes des Canadiens maintenant. Je ne parle presque plus ma langue, c’est une des façons que j’ai trouvées pour m’intégrer davantage dans mon nouveau pays. Je continue tout de même de cuisiner des plats qui me viennent de ma mère. 

			—	C’était vraiment succulent et Killian a adoré votre dessert. 

			—	Oh ! Ce n’était rien de bien compliqué, mon gâteau aux pommes. C’est la recette préférée de mon fils. 

			—	Une raison de plus pour qu’Olek et Killian s’entendent bien ! 

			Après la vaisselle, Caitlyn avait accepté d’aller chez les Pageau avec Olek et sa mère. Mme Pageau avait accueilli les invités en grande pompe et Caitlyn s’était immédiatement sentie la bienvenue. M. Pageau s’activait déjà sur son violon, jouant des airs irlandais que Caitlyn reconnut. Seule ombre au tableau : Anne voyait d’un mauvais œil cette rivale. Elle lui parla à peine et essaya tant bien que mal d’attirer l’attention d’Olek, qui ne voyait que Caitlyn. Triste et dépitée que l’ami de son frère sur qui elle avait des vues préfère cette Irlandaise, elle reporta son attention sur un des collègues que Jos avait aussi invités pour le réveillon. 

			Olek était assis à proximité de Caitlyn. La musique du violon de Gaby Pageau l’envoûtait autant que sa compagne. Il se sentait bien à ses côtés et il espérait qu’il en était de même pour elle. Il adorait Killian, qui ne le lâchait pas d’une semelle. Le garçon bâilla et Olek l’installa sur ses genoux pour qu’il puisse se reposer. L’enfant se blottit contre son bienfaiteur, le pouce dans la bouche, et s’endormit presque aussitôt. Caitlyn jeta un regard attendri sur Olek et Killian. Discrètement, elle glissa une main dans celle d’Olek, qui la serra avec délicatesse. Le violon de Gaby Pageau continuait de jouer dans la pièce, transportant chacun des auditeurs dans leurs plus beaux souvenirs. Caitlyn se pencha vers Olek et, d’un murmure, elle lui souhaita « Joyeux Noël ». 
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			Finn se frotta le menton. Il réfléchissait à la meilleure façon d’aider Laurianne. La jeune femme lui avait demandé conseil concernant les dettes de jeu de son frère aîné. Elle ne savait pas vers qui se tourner et avait tenté sa chance auprès de l’Irlandais. Peut-être pourrait-il trouver une solution aux problèmes d’Émilien ? 

			—	La seule chose que je peux dire, c’est que ce serait avantageux pour ton frère de régler sa dette le plus rapidement possible. J’imagine qu’il ne dispose pas d’assez d’argent pour le faire…

			Laurianne hocha la tête avec tristesse. Finn continua : 

			—	Peut-être que son prêteur accepterait des versements ? Cela montre toujours une bonne volonté de régler les affaires. 

			Laurianne doutait qu’Alfred Piché soit empreint de bonne volonté. 

			—	Je ne crois pas qu’il acceptera de recevoir quelques dollars par semaine. Il veut ravoir son argent dans son entièreté, se contenta-t-elle de dire. 

			—	Dans ce cas, ton frère n’a pas vraiment le choix. Des prêteurs comme celui-là ne plaisantent pas. 

			Laurianne en était venue à la même conclusion, mais elle avait espéré que Finn trouverait une autre idée.

			—	Merci tout de même pour ton aide. Je vais devoir chercher une autre solution. 

			—	Je n’ai pas fait grand-chose, malheureusement. Si seulement j’étais plus riche, j’aurais pu t’avancer la somme…

			Était-il sérieux ? Laurianne n’aurait su le dire. Finn tenait peut-être de tels propos pour qu’on lui porte intérêt. Une chose était certaine, il paraissait véritablement désolé. 

			—	Ton écoute m’a quand même été précieuse. Je ne savais pas du tout à qui en parler. Mon frère va devoir s’arranger seul avec ses affaires, conclut-elle, à demi convaincue. 

			Laurianne remercia de nouveau son ami et fila à son comptoir. Depuis plusieurs nuits, elle retournait la question dans sa tête et faisait de l’insomnie. Lorsque Finn lui avait demandé ce qui la préoccupait autant, Laurianne avait décidé de se confier à lui pendant la pause du midi. Elle souhaitait découvrir un moyen de s’en sortir avant d’informer Émilien qu’elle connaissait l’état de ses finances. 

			Laurianne détestait la situation dans laquelle elle se trouvait. Connaissant la vérité sur les déboires de son frère, elle ne pouvait en faire part à sa mère, qui s’inquiéterait beaucoup trop si elle venait à l’apprendre. Malgré la mauvaise volonté d’Émilien de s’en sortir, Laurianne ne pouvait se résoudre à le laisser se dépêtrer seul. Sa grandeur d’âme la poussait à intervenir. 

			—	Tu es encore dans la lune, Laurianne Bousquet ! lui murmura Victorine en passant devant elle, une pile de foulards dans les mains. 

			—	Ce sont des problèmes de famille qui me préoccupent, avoua-t-elle à son amie. 

			—	« Il est impératif que vous laissiez vos soucis familiaux derrière vous dès que vous entrez dans notre magnifique magasin », se moqua Victorine en imitant la voix de Mlle Smith. 

			Plus facile à dire qu’à faire ! songea Laurianne en reprenant son travail. Elle aurait souhaité faire part à sa collègue à quel point elle était rongée par l’inquiétude, mais une cliente venait de se planter devant son comptoir. Lui souriant chaleureusement, elle sortit les deux paires de gants que la dame lui montrait et qui se trouvaient dans le présentoir. Essayant de reléguer ses préoccupations loin dans son esprit, elle entreprit d’offrir le meilleur service qui soit. 

			* * *

			Laurianne contempla la devanture du pool room dans la rue Saint-James. Émilien était à la maison et cuvait son vin dans sa chambre, Laurianne ne risquait donc pas de le croiser dans cet endroit qui, comme la taverne, était un de ses lieux de prédilection. Alfred Piché devait certainement être présent dans la salle de billard à cette heure. Laurianne hésitait à entrer. Cet établissement était inconvenant pour une jeune femme comme elle. Mais elle n’avait pas le choix, elle devait savoir à combien s’élevaient les dettes de son frère pour les rembourser. La porte de la salle de billard s’ouvrit et Laurianne se faufila à l’intérieur du lieu bruyant et enfumé. C’était la première fois – et la dernière, espérait-elle sincèrement – qu’elle mettait les pieds dans un endroit pareil. Des petits groupes d’hommes étaient agglomérés autour des tables de billard, les rires et les grivoiseries fusaient de toute part. La pièce était éclairée par des lampes suspendues. Au fond de la salle se trouvaient quelques tables et chaises, inoccupées, les joueurs préférant se regrouper autour des tables de jeu pour boire un coup et rigoler. Plissant les yeux pour essayer de repérer Piché dans cette assemblée bruyante, elle reconnut un peu plus loin quelques-uns de ses acolytes. Un frisson la parcourut en l’apercevant, penché sur la table de billard, semblant évaluer le meilleur coup à effectuer pour rentrer la dernière boule. Laurianne traversa la salle d’un pas assuré et perdit de son aplomb au fur et à mesure qu’elle s’approchait d’Alfred Piché. Elle s’arrêta à sa hauteur. Quand, en levant la tête, il l’aperçut, il frappa sa boule qui alla se loger dans le coin droit. D’un air triomphant, il tendit sa baguette à un des hommes à côté de lui et marcha dans la direction de la jeune femme. 

			—	Ah ben, si ce n’est pas la belle Laurianne qui se décide enfin à venir me voir ! 

			—	Tu sais très bien ce qui m’amène ici…

			Piché feignit l’ignorance, la prit délicatement par le coude et l’entraîna à l’écart. 

			—	Si tu cherches ton frère, il n’est pas ici. D’ailleurs, ça fait quelques jours que je ne l’ai pas vu. Il va bien toujours ? 

			Laurianne pinça les lèvres. Piché lui avança une chaise d’une des petites tables de bistro et lui fit signe de s’asseoir. Laurianne se prêta au jeu, voulant démontrer à Piché qu’il ne l’intimidait pas même si ses jambes tremblaient depuis le moment où elle s’était arrêtée devant lui. 

			—	Alors, que puis-je pour toi, belle Laurianne ? 

			—	Je suis ici par affaire. Je sais que mon frère te doit de l’argent…

			Piché lui fit signe de baisser la voix. De toute évidence, il ne voulait pas « brasser des affaires » en public. 

			—	Je ne pense pas que c’est quelque chose qui regarde une belle jeune femme comme toi, lui murmura-t-il. 

			Loin de se laisser démonter, Laurianne continua : 

			—	Ça me regarde puisque je suis le seul soutien financier de ma famille. 

			—	C’est bien vrai ! Émilien ne travaille toujours pas ? 

			Comme si tu n’étais pas au courant ! pensa-t-elle, préférant ne rien rajouter. Piché posa les yeux sur elle ; elle fut parcourue de frissons. Laurianne avait toujours voué une haine profonde à cet homme, et sa façon de l’observer avivait son dégoût. 

			—	Tu aimes ta job de vendeuse chez Eaton ? lui demanda-t-il d’un ton faussement aimable. 

			—	Je ne suis pas ici pour discuter de cela avec toi. Combien te doit Émilien au juste ? 

			—	Près de vingt piastres, rien de moins !

			C’était bien plus que le salaire qu’elle rapportait à la maison chaque semaine. Laurianne avala péniblement sa salive et tenta de contenir sa colère grandissante contre son frère qui venait une fois de plus de placer leur famille dans une mauvaise situation. Laurianne essayait tant bien que mal de faire des économies en mettant quelques dollars de côté quand elle recevait sa paye. Cette somme, elle l’espérait, aiderait un jour les siens à vivre un peu plus confortablement. 

			—	Avec les intérêts, ça grimpe, ça grimpe…

			Laurianne fouilla dans les poches de son manteau et déposa deux dollars sur la table devant Piché. 

			—	Pour le moment, tu vas devoir te contenter de ça. 

			Le malfrat tendit la main, saisit les billets et les fourra dans la poche de sa veste élimée.

			—	Ce n’est pas grand-chose, mais ça devrait faire pour tout de suite. Les intérêts vont toutefois continuer de grimper. À moins que…

			Il étira la main et effleura du bout des doigts le bras de Laurianne, qui le ramena aussitôt près de sa poitrine. 

			—	On pourrait sortir ensemble, toi et moi, un de ces soirs, je pourrais mettre un frein aux intérêts de la dette de ton frère. Qui sait ? Je pourrais même l’effacer complètement !

			Pour qui la prenait-il ? Laurianne se cabra, prête à s’enfuir, puis se ravisa. Même si la proposition de Piché lui donnait des frissons, celui-ci manifestait tout de même une volonté à régler l’affaire. En aucun cas elle ne s’abaisserait à sortir avec lui, mais peut-être qu’en lui montrant un peu de gentillesse il accepterait de prendre des arrangements concernant le remboursement de la dette d’Émilien. 

			—	J’ai un peu d’argent à la maison. Avec ma prochaine paye, je serais en mesure de te donner quelques dollars additionnels, si tu es patient. Est-ce que ça te convient ? 

			—	Et tu vas sortir avec moi ? demanda Piché, rempli d’espoir.

			—	Je règle la dette et on n’en parle plus, insista Laurianne. 

			Piché s’adossa à sa chaise et croisa les bras. 

			—	Dans ce cas, tu me dois encore dix-huit piastres, en plus des intérêts. Penses-tu vraiment que je vais te faire un cadeau, Laurianne Bousquet, sans rien exiger en retour ? Tu me prends réellement pour un imbécile avec tes airs de grande dame. Je garde les deux piastres, mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Ton frère me doit encore de l’argent, tout cela à cause de ton manque flagrant de bonne volonté.

			Laurianne se leva et serra les dents. Non, elle ne s’abaisserait pas à accepter de sortir avec lui. Elle avait presque tiré un trait sur sa dignité en se présentant ici, elle ne descendrait pas plus bas. Au moment où elle tournait les talons et s’apprêtait à partir, elle l’entendit lui dire : 

			—	Avertis Émilien qu’il est barré de ce pool room et qu’il ne s’avise pas d’y remettre les pieds pour se refaire, sinon je serai dans l’obligation de lui faire comprendre qu’il n’est jamais bon de devoir de l’argent à quelqu’un et d’envoyer sa sœur négocier pour lui ! 

			* * *

			—	Tu as fait quoi ? 

			—	J’ai seulement essayé de t’aider ! 

			Émilien, furieux, faisait les cent pas dans la cuisine, espérant que sa mère, partie au marché, ne reviendrait pas de sitôt. 

			—	En allant voir Piché ! Ça ne te regarde aucunement, Laurianne Bousquet ! Comment as-tu cru que tu réglerais ma dette de cette façon ? Pensais-tu qu’en lui faisant les yeux doux ça s’arrangerait ?

			—	Je lui ai remboursé deux dollars pour le contenter un moment. Je lui ai offert de lui en donner encore un peu à ma prochaine paye, en espérant le faire attendre. 

			—	Je dois beaucoup plus que ça, ma pauvre sœur, répondit Émilien avec dépit. 

			—	Je le sais, vois-tu ! J’ai vraiment essayé de t’aider, Émilien. 

			—	Et cet argent, où l’as-tu pris ? 

			—	J’ai des économies. La question n’est pas là, il faut le rembourser le plus rapidement possible. Piché ajoute des intérêts à ta dette et je suis convaincue qu’il y prend plaisir ! 

			Émilien arrêta de faire les cent pas et se laissa tomber dans la chaise berçante. Les mains devant le visage, il était découragé. 

			—	Il faut te ressaisir, Émilien. Je sais que tu es capable de le faire. 

			—	La vie n’a jamais été juste avec moi, Laurianne, ne le comprends-tu pas ? Je suis un bon à rien, et ne me dis pas que ce n’est pas ce que tu penses. Si ç’a de l’allure, que ce soit toi qui fasses vivre la famille ! 

			—	J’ai des amis chez Eaton qui pourraient t’aider à trouver un emploi. Si seulement tu cherchais un peu…

			Laurianne regretta immédiatement le ton de reproche qu’elle venait d’employer. Émilien n’avait pas besoin de cela en ce moment, mais plutôt d’encouragements à se sortir du gouffre dans lequel il s’enfonçait de plus en plus. 

			—	Là, ce qui importe, c’est de payer Piché, après, on verra ce qu’il est convenable de faire. 

			—	Je n’ai pas une cenne en avant de moi pour ça, et pour rien d’autre d’ailleurs. 

			—	Peut-être que maman pourrait nous aider ? Elle a peut-être elle aussi des économies en banque.

			—	Es-tu folle ? Je ne veux aucunement la mêler à ça. 

			Probablement parce que tu as peur de tomber de ton piédestal si tu le fais ! pensa Laurianne avec amertume, se doutant fort de la réaction de leur mère si elle apprenait la vérité. 

			—	Je vais parler à Piché de mes bonnes intentions. Peut-être qu’il acceptera un délai. Et pour les deux piastres que tu as déjà versées, je vais te les redonner dès que je le pourrai. Il est hors de question que je te doive, à toi aussi, de l’argent. 

			Laurianne n’avait aucune idée du jour où elle reverrait la couleur de cet argent. Émilien savait qu’elle ne le laisserait pas tomber pour autant, et cela valait tout l’or du monde. Elle s’approcha de son frère et posa une main sur son épaule. 

			—	Ça ne presse pas, de me rembourser, je veux vraiment t’aider, Émilien, et je sais que tu es quelqu’un de vaillant. Tu traverses une mauvaise passe, je tiens à ce que tu saches que je suis là pour toi. 

			Émilien souffla un merci à sa sœur au moment où Adèle rentrait, les bras chargés de provisions. Laurianne serra un peu plus fort l’épaule de son frère pour lui prouver sa sincérité, puis vida les sacs de victuailles avec sa mère. Émilien paraissait moins découragé et avait manifesté l’intention d’aller voir Piché pour prendre une entente. Tant mieux si l’intervention de Laurianne auprès de Piché lui avait fouetté le sang ! Pour une fois, il semblait montrer un désir de s’en sortir. 

			* * *

			La frénésie du temps des fêtes passée, les journées devenaient un peu plus tranquilles au magasin. Comme chaque année, les gens avaient dépensé plus qu’ils le devaient, et les bonnes résolutions du Nouvel An se faisaient sentir dans les différents rayons. En raison du manque d’achalandage, Mlle Smith avait demandé aux vendeuses d’entreprendre l’inventaire de leurs comptoirs. C’était bien connu, après les fêtes, il ne fallait pas tarder à mettre en place les vêtements et articles qui feraient fureur à l’arrivée du printemps. 

			Tous les jours, sans exception, Finn s’arrêtait au comptoir de Laurianne pour la saluer, la laissant en émoi plusieurs minutes après qu’il fut reparti. Laurianne le lorgnait du coin de l’œil toute la journée, lui souriant lorsqu’il croisait son regard et s’efforçant de ne pas rougir. 

			Le mois de janvier était bien installé avec sa neige et son froid sibérien. Devant la clientèle réduite, Mlle Smith relâchait légèrement sa garde, permettant aux vendeuses de discuter entre elles lors des temps morts. Un matin, Victorine rentra au travail de meilleure humeur que d’habitude. Laurianne la questionna du regard et son amie attendit la pause pour s’approcher et lui confier la raison de son enthousiasme. Elle tendit le cou en demandant à Laurianne de respirer son parfum. Laurianne en apprécia l’odeur capiteuse. 

			—	Hum ! C’est ton nouveau parfum pour le printemps ? 

			—	Oui, madame, et devine ce que c’est ! 

			Laurianne respira encore un coup, tentant de reconnaître la fragrance. Ce parfum en était un de qualité puisque habituellement les produits bon marché lui irritaient les narines. 

			—	Il sent très bon, déclara-t-elle. 

			—	C’est certain ! Il coûte la peau des fesses. C’est Shalimar de Guerlain ! 

			Laurianne se souvenait d’avoir vu ce parfum dans la section des cadeaux au deuxième étage. Elle se rappelait maintenant l’adorable flacon en forme d’éventail, d’une riche teinte ambrée et au bouchon bleu, présenté dans une jolie boîte en suède rose. Elle ne pouvait s’imaginer s’offrir un jour ce parfum coûteux avec son simple salaire de vendeuse. Victorine devait gagner à peu près le même salaire qu’elle. Laurianne se demandait bien comment elle était arrivée à se payer un tel luxe. 

			—	Je l’ai reçu en cadeau, qu’en penses-tu ?

			—	Ah oui ? 

			Laurianne espérait que Victorine se souvenait qu’il était interdit d’accepter des cadeaux de clients fortunés. Voyant son inquiétude, sa collègue expliqua : 

			—	C’est Edward qui me l’a offert pour notre réconciliation. 

			—	Vous vous êtes réconciliés ? 

			Les joues de Victorine s’empourprèrent. 

			—	J’ai réalisé pendant les fêtes que je ne pouvais pas me passer de lui aussi facilement. Il me manquait tellement, si tu savais ! 

			—	Mais il est marié ! 

			Laurianne baissa le ton en réalisant qu’elle avait parlé un peu trop fort. 

			—	Il ne l’est pas encore, il le sera au mois de mai, rectifia Victorine. 

			—	Mais il profite de ta naïveté ! émit Laurianne. 

			—	Et moi je profite de son volumineux portefeuille ! Il n’y a pas de mal à se laisser gâter ! 

			Cette façon de faire était contre les principes de Laurianne. Elle repensa à la proposition de Piché de sortir avec elle pour effacer la dette d’Émilien et elle frémit. Elle ne pourrait jamais consentir à un tel arrangement. 

			—	J’en serais incapable, avoua-t-elle candidement. 

			—	Je ne fais pas que me laisser entretenir, si c’est ce que tu penses. Je l’aime toujours autant…

			Cette affirmation rassura Laurianne sur les intentions de son amie. L’amour pouvait faire faire de drôles de choses. À cette pensée, elle songea à Finn. Le cherchant des yeux, elle le vit debout près des ascenseurs, saluant les clients au passage. Ce jeune homme à la beauté singulière l’intriguait, il dégageait un charisme qui l’émouvait chaque fois qu’il lui adressait la parole. Laurianne n’avait jamais été attirée par quiconque auparavant. Depuis sa rencontre avec Finn, elle devait avouer qu’elle pourrait faire bien des choses allant à l’encontre de ses principes pour lui plaire. Cette constatation lui fit peur tout en lui faisant miroiter l’interdit pour la première fois. Elle comprenait mieux pourquoi Victorine n’avait pu tirer aussi facilement un trait sur son histoire d’amour avec Edward. Sa mère lui avait souvent dit que le cœur avait ses raisons que la raison ne connaissait pas, et Laurianne parvenait maintenant à le croire en observant Finn. 

			—	J’ai décidé de déroger à mes principes. Je l’aime et lui aussi m’aime, malgré tout. C’est tout ce qui compte. Plus tard, j’aviserai bien de ce que je ferai. Pour le moment, notre arrangement me plaît. 

			—	J’espère tellement pour toi que tu ne seras pas blessée dans cette histoire. 

			—	Je suis assez vieille pour savoir ce que je fais, lança Victorine, légèrement offusquée. 

			Réalisant que ses paroles avaient été mal interprétées, Laurianne s’expliqua : 

			—	Je ne veux pas te dire quoi faire ni comment le faire, je veux juste que tu saches que, peu importe ce qui se passe, je suis là pour toi, dit-elle en baissant la tête. 

			Laurianne tenait à lui prouver son amitié. Pour la première fois depuis son enfance, elle avait une véritable amie. Elle crut déceler dans les yeux de Victorine un éclat brillant, probablement que, pour elle aussi, les liens d’amitié se faisaient plutôt rares dans sa vie. 

			* * *

			—	Es-tu parvenue à trouver une solution ? lui demanda Finn en pointant sa carte d’employé et en s’étirant pour la ranger dans le casier prévu à cet effet. 

			Au même moment, Laurianne saisit sa carte et frôla le bras de son collègue. Elle sentit ses joues s’empourprer et s’en voulut de cette réaction digne d’une écolière. Jamais Finn ne la prendrait au sérieux si elle réagissait de la sorte chaque fois qu’il posait les yeux sur elle ou qu’il l’effleurait d’un geste sans équivoque. 

			—	Pardonne-moi d’être aussi indiscret, continua-t-il. En fait, je dis cela parce qu’à défaut d’avoir la somme nécessaire pour t’aider je pourrais t’être utile physiquement, si on peut dire. 

			Laurianne le regarda avec des points d’interrogation dans les yeux. 

			—	En d’autres mots, j’ai quelques connaissances qui peuvent se montrer assez persuasives lorsqu’il est question de négocier. Si ton frère a besoin de soutien pour aller régler sa dette, je serais heureux de l’accompagner avec mes amis. 

			—	Ce ne sera pas nécessaire. 

			—	Comment ça ? 

			—	J’ai rencontré son prêteur, je pense que les choses vont s’arranger. 

			—	Tu l’as rencontré seule ? demanda Finn en levant les sourcils, sceptique, et en la détaillant des pieds à la tête. 

			Laurianne bomba le torse pour lui signifier que, malgré sa petite taille, elle était tout à fait capable de régler le cas d’un fier-à-bras.

			—	Tu t’es battu avec lui ? plaisanta-t-il en prenant son manteau et en aidant Laurianne à passer le sien. 

			—	Les paroles sont souvent plus fortes que les gestes, tu sauras, Jack Finnigan ! 

			C’était la première fois que Laurianne l’appelait par son nom au complet. 

			—	Dans ce cas, ton sens de la persuasion me dépasse ! Tant mieux, si les choses sont réglées. 

			Laurianne lui raconta brièvement qu’elle avait avancé un peu d’argent pour aider son frère et qu’Émilien avait probablement rencontré Piché, comme il le lui avait dit. 

			—	Mon frère est plus détendu, ce qui me laisse croire qu’il a sans doute demandé un sursis dans le règlement de ses comptes. Je l’ai même surpris à feuilleter les petites annonces dans le journal, à la recherche d’un emploi. 

			—	Tout semble s’arranger pour le mieux, dans ce cas ! C’est formidable ! C’est certain que j’aurais aimé être le preux chevalier qui vient à ton secours, mais bon… puisqu’il en est ainsi ! 

			Il lui sourit et lui fit un clin d’œil vert émeraude qui ravit Laurianne. 

			—	Au moins, puis-je t’accompagner jusqu’à ton arrêt de tramway ? 

			Laurianne pensa à sa mère qui s’offenserait qu’elle accepte qu’un jeune homme la raccompagne ainsi, mais décida de faire fi des convenances imposées parfois. De toute façon, elle était déjà entrée dans une taverne à la recherche de son frère et dans un pool room pour négocier avec une crapule comme Piché. Marcher aux côtés de Finn n’avait rien de bien grave, tout compte fait ! 

			—	Avec plaisir, lui déclara-t-elle en boutonnant son manteau de laine et en rajustant son chapeau. 

			—	Si tu veux, je peux même faire le trajet avec toi. Je reste au centre-ville, mais je ne dis pas non à une promenade en tramway de temps en temps. On pourrait aller prendre un café avant que tu rentres chez toi… 

			—	Ça me ferait plaisir ! 

			Ses joues s’enflammèrent et elle se gronda intérieurement une nouvelle fois de son manque de contrôle. Elle avait observé Victorine de nombreuses fois lorsqu’elle s’adressait à un client ou à des collègues masculins et jamais son amie ne perdait contenance devant un homme. Laurianne lui demanderait peut-être quelques trucs ! Finn lui tendit galamment le bras et elle le saisit en prenant une grande respiration pour calmer les battements de son cœur. 

			 Laurianne se sentait en confiance avec Finn. La noirceur était déjà tombée à la fermeture du magasin, à dix-sept heures trente. Les journées rallongeaient, ajoutant quelques minutes de lumière chaque jour. Laurianne aimait le printemps qui lui permettait de rentrer chez elle à la clarté. Bras dessus, bras dessous, ils marchèrent vers l’arrêt de tramway le plus proche. Sous un porche, une silhouette les observait déambuler dans la rue Sainte-Catherine. 

			* * *

			Depuis que Laurianne était allée voir Piché, Émilien paraissait plus détendu. Il sortait un peu moins le soir et Laurianne avait constaté qu’il était beaucoup plus souvent sobre récemment qu’au cours des derniers mois. Il s’était même rapproché de Léon, au grand bonheur du garçon qui s’était passablement ennuyé de son frère. 

			Émilien, sous l’insistance de Léon, était parti avec lui sitôt la messe terminée, l’enfant rêvait de voir un film au cinéma. Autant en profiter, les vacances des fêtes prenaient fin pour Léon, qui retournerait à l’école le lendemain. Afin de favoriser un rapprochement entre ses deux frères, Laurianne s’était fait un plaisir de payer le prix d’entrée. Une somme dérisoire pour qu’ils puissent savourer ce moment ensemble. Émilien avait promis à sa mère d’être de retour en fin d’après-midi. 

			Alors que son aîné et son benjamin étaient absents, Adèle en avait profité pour raccourcir les deux jupes que Laurianne avait achetées en solde. Elle avait insisté pour que sa fille se permette cette dépense. Depuis qu’elle travaillait chez Eaton, Laurianne revêtait les vieilleries qu’elle lavait et relavait au fil des jours, elle avait bien le droit de se payer le luxe de posséder deux jupes neuves. 

			Marianne était allée passer la journée chez une amie et Laurianne se relaxait en lisant un roman que Victorine lui avait prêté. La jeune femme était heureuse de voir que ses frères s’étaient rapprochés dernièrement. Émilien paraissait de meilleure humeur. Il passait beaucoup de temps avec le garçon de dix ans. Il lui lisait des livres d’histoires et construisait des tours avec le jeu de cubes que Laurianne lui avait offert pour Noël. Même s’il ne rapporte pas un sou à la maison, au moins il s’occupe de Léon ! avait songé Laurianne en observant ses frères penchés sur la construction de bois. Cette image avait quelque chose de touchant. Léon avait toujours eu énormément d’admiration pour son aîné. Émilien était la seule présence masculine que le garçonnet connaissait. 

			Adèle s’apprêtait à servir le souper, Émilien et Léon ne tarderaient sûrement pas. Laurianne et Marianne avaient placé les couverts et attendaient impatiemment l’arrivée des deux hommes de la maison. Adèle, postée à la fenêtre de la cuisine, commençait sérieusement à s’inquiéter. 

			—	Votre frère avait dit qu’il serait de retour avec Léon en fin d’après-midi. Ils devraient déjà être là, tous les deux. 

			—	Peut-être qu’Émilien l’a emmené boire un rafraîchissement après le film, hasarda Laurianne tout en se demandant elle-même ce qui pouvait bien retarder Émilien. 

			Laurianne s’avança près d’elle, essayant de lui cacher son inquiétude ainsi qu’à Marianne. Rien ne servait de s’affoler. Émilien et Léon seraient bientôt là et ils pourraient tous passer à table. Laurianne allait inviter sa mère à s’asseoir au salon, plutôt que d’attendre prostrée à la fenêtre, lorsqu’elle vit une voiture de police remonter la rue Coursol. Le véhicule s’arrêta devant le logement, deux policiers en sortirent et ouvrirent la portière arrière. Le cœur de Laurianne fit un bond en apercevant Émilien descendre du véhicule. Il était seul. 

			Adèle porta la main à sa poitrine, détourna les yeux de la fenêtre, certaine que quelque chose de terrible venait d’arriver à son plus jeune fils. Elle recula jusqu’à l’évier et s’y adossa, face à l’entrée de la cuisine. Sans savoir encore de quel malheur sa famille serait bientôt affligée, elle attendait, pétrifiée. Laurianne, figée elle aussi, entendit la porte de l’appartement s’ouvrir. Émilien entra en silence dans la cuisine, suivi par les deux policiers, qui avaient retiré leurs couvre-chefs de façon solennelle. Émilien tira une chaise, s’assit et, sans regarder sa mère ni ses sœurs, s’effondra en pleurs. 

			* * *

			Léon ainsi que soixante-dix-sept autres enfants avaient trouvé la mort dans l’incendie du Laurier Palace. Puisque Émilien était incapable de dire quoi que ce soit, ce fut les policiers qui se chargèrent d’annoncer à Adèle la terrible nouvelle. Au déclenchement de l’incendie, pendant la représentation du film Get ’Em Young, la panique s’était installée chez les spectateurs. Le feu avait rapidement été contrôlé, selon les dires des agents. C’était la cohue lors de l’évacuation qui avait entraîné le décès de tous ces enfants. Léon, à l’instar des gamins qui avaient succombé, s’était précipité vers l’escalier pour descendre du balcon et, dans l’énervement, les petits corps s’étaient entassés, les empêchant d’atteindre la seule sortie de secours. La plupart des enfants étaient morts asphyxiés par la fumée et quelques-uns par l’écrasement. Les pompiers, policiers et volontaires avaient tout fait pour les sortir de là, en vain. 

			Léon reposait à la morgue où Émilien était allé l’identifier formellement. La famille pourrait récupérer le corps sitôt les arrangements pris. Adèle écoutait en silence les explications des agents, les yeux perdus dans le vague. Laurianne n’était pas convaincue que sa mère comprenait tout ce qui se passait. Les policiers répétèrent à quel point ils étaient navrés de devoir annoncer une aussi terrible nouvelle, ils réitérèrent leurs plus profondes condoléances, puis ils s’éclipsèrent, laissant la famille seule avec ce drame. 

			Émilien était effondré sur la table, des sanglots secouaient ses épaules. En apprenant la mort de son jeune frère, Marianne s’était enfuie dans sa chambre. Laurianne pouvait l’entendre gémir. Elle-même retenait tant bien que mal ses larmes, seule Adèle demeurait stoïque, toujours appuyée à l’évier. Laurianne s’approcha d’elle. Adèle leva la main pour lui signifier de rester où elle était et sortit de sa torpeur. Réalisant soudainement tout ce qui venait de se passer, elle tomba à genoux en hurlant un « non ! » qui déchira le cœur et l’âme de Laurianne. Les sanglots d’Émilien reprirent de plus belle. 

			Laurianne enveloppa sa mère de ses bras, tentant de lui apporter un peu de réconfort malgré toute la peine qu’elle ressentait. La mère et la fille restèrent enlacées un bon moment, leurs larmes se mélangeant, leur tristesse ne faisant qu’une. 

			* * *

			Adèle et Marianne s’étaient réfugiées dans leurs chambres, pleurant chacune de son côté. Émilien était assis dans la chaise de son père et se berçait en fixant un point devant lui. Tant de questions se bousculaient dans l’esprit de Laurianne. Le seul à en connaître les réponses était Émilien. 

			—	Qu’est-ce que vous faisiez à l’autre bout de la ville ? Il y a des cinémas plus près d’ici…

			—	Léon voulait voir le dernier film de Stan Laurel. Il a toujours aimé cet acteur, murmura-t-il. 

			—	Où étais-tu pendant la représentation ? 

			Émilien leva un regard désespéré vers sa sœur. 

			—	Je l’ai laissé seul là-bas. La plupart des enfants l’étaient aussi. J’ai pensé qu’il aimerait faire pareil. 

			—	C’est avec toi qu’il voulait voir ce film et tu l’as laissé seul ! 

			—	Si tu savais comme je le regrette. 

			—	Léon est mort seul parmi tous ses enfants…

			Laurianne ne termina pas sa phrase, étouffant un sanglot. Émilien baissa la tête, incapable de consoler sa sœur. Lui-même n’en menait pas large. 

			—	Où étais-tu durant la représentation ? répéta Laurianne. 

			La réponse qu’elle redoutait plus que tout lui troua le cœur. Il était allé prendre une bière à la taverne pendant que leur frère luttait pour sa vie dans cette foule d’enfants paniqués. 
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			La tragédie du Laurier Palace était sur toutes les lèvres dans le magasin. Olek avait appris par Victorine qu’une des vendeuses avait perdu son frère dans le sinistre. D’ailleurs, la jeune femme s’était absentée de son travail pour quelques jours afin de vivre son deuil avec sa famille. Caitlyn était aussi bouleversée par la mort atroce de tous ces enfants. Elle ne pouvait s’imaginer perdre Killian d’une façon si tragique. 

			Tous les soirs, à la fermeture du magasin, Olek en profitait donc pour la raccompagner. Ainsi il passait un peu plus de temps avec elle et il lui évitait de faire de mauvaises rencontres sur le chemin du retour. 

			Depuis que Caitlyn et Killian étaient allés manger chez Olek et Dasha le soir de Noël, il ne se passait pas une semaine sans que la jeune femme s’y rende pour le souper dominical. Dasha adorait recevoir l’amie de son fils et son petit frère. 

			Olek appréciait, lui aussi, de plus en plus les visites de Caitlyn et Killian. La jeune femme lui avait même confié que Killian espérait toute la semaine son souper chez baboussia Dasha, surnom affectueux dont Dasha voulait que le petit la gratifie. 

			—	Ta mère gâte beaucoup trop Killian. Il me réclame constamment le gâteau aux pommes qu’elle cuisine spécialement pour lui. Il devient gâté pourri, le coquin ! 

			—	Ma mère l’adore ! Depuis que vous venez manger tous les dimanches, elle prépare des plats qu’elle n’avait pas concoctés depuis longtemps ! Votre présence ravive son bonheur de cuisiner. Cette joie d’être derrière les fourneaux s’était éteinte à la mort de mon père. Je l’ai surprise l’autre jour à fouiller dans les vieux livres de recettes de ma grand-mère ukrainienne !

			—	Tout de même ! J’ai l’impression d’ambitionner et de perturber vos dimanches en famille. 

			—	Ma mère m’a mentionné que vous êtes les bienvenus en tout temps. D’ailleurs, elle espère le dimanche autant que Killian. Je ne l’ai jamais vue aimer un enfant à ce point ! 

			Le tramway s’arrêta à leur hauteur et Olek laissa Caitlyn y monter la première avant de la suivre. Ils s’installèrent à l’arrière. Caitlyn se colla à lui. Olek pouvait percevoir sa chaleur corporelle au travers de son manteau de laine. Respirant les effluves de son parfum, il ferma les yeux. Depuis quelque temps, il cherchait la meilleure façon de lui faire savoir qu’il était tombé amoureux d’elle. Leur proximité dans le tramway lui donnait le courage nécessaire pour lui ouvrir son cœur. Olek s’aventura à lui prendre délicatement la main. Caitlyn ne résista pas. Il se pencha vers elle et lui murmura : 

			—	Il n’y a pas que ma mère qui attend votre visite, les dimanches, lui avoua-t-il. 

			La main de Caitlyn tressaillit dans la sienne.

			—	Ma vie est compliquée, Olek, se contenta-t-elle de lui répondre. 

			Compliquée ? Olek ne comprenait pas en quoi elle pouvait l’être. Caitlyn s’occupait de son frère, travaillait chez Eaton. Peut-être remettait-elle en question la présence de son frère ? Olek lui déclara : 

			—	Depuis Noël, j’ai beaucoup réfléchi, Caitlyn. Je ne peux pas te cacher plus longtemps que je suis tombé amoureux de toi. J’adore Killian et, si tu le voulais, nous pourrions former une famille. 

			Caitlyn lâcha la main d’Olek, qui s’adossa au banc du tramway. Peut-être était-il allé trop vite ? Pourtant, il était presque certain que ses sentiments étaient réciproques. Constatant son trouble, Caitlyn se pencha vers lui.

			—	Moi aussi, je suis amoureuse de toi, Olek, mais je ne veux pas t’imposer ma vie. 

			—	Tu ne m’imposes rien, Caitlyn, répondit-il avec un soupir de soulagement. 

			Ses sentiments étaient partagés ! Olek était prêt à tout maintenant que Caitlyn venait de lui confirmer qu’elle aussi l’aimait. Ragaillardi, il se lança : 

			—	Nous pourrions nous marier, trouver un logement plus grand et habiter tous ensemble avec ma mère. Je suis certain qu’elle quitterait la Belding de gaîté de cœur pour s’occuper de Killian durant la journée alors que nous sommes au travail. Si tu veux, nous formerions une vraie famille ! Qu’en penses-tu ? 

			Caitlyn jeta un regard désespéré à Olek. Le tramway arriverait bientôt à son arrêt. Elle devait à tout prix répondre à sa demande sans le blesser. D’un souffle, elle lui dit : 

			—	Je ne peux pas t’épouser, Olek.

			—	Je te le répète, la présence de Killian ne m’importune pas. Je m’en occuperais comme s’il s’agissait de mon fils. 

			Le tramway ralentit à la hauteur de la rue Workman. Caitlyn se leva, les jambes tremblantes, tira sur la clochette. Avant de descendre, la gorge nouée de larmes, elle laissa tomber : 

			—	Je ne peux pas t’épouser puisque je suis déjà mariée, Olek…

			* * *

			La révélation de Caitlyn avait laissé Olek abasourdi. Pendant des jours, il avait repassé en boucle dans sa tête leur conversation. Mariée ? Comment se pouvait-il qu’elle le soit ? Peut-être avait-elle inventé cette histoire de toutes pièces pour se débarrasser de lui ? Sa précipitation à lui dévoiler ses sentiments avait-elle causé sa perte ? Olek devait en avoir le cœur net. Malheureusement, depuis leur échange, Caitlyn était absente du magasin. Olek commençait sérieusement à s’inquiéter de la santé de son amie. 

			Chaque matin, il avait espoir de la voir derrière son comptoir de cosmétiques, mais elle brillait par son absence. N’y tenant plus, après deux jours à attendre son retour, il s’informa à Victorine qui avait pris sa place au rez-de-chaussée. 

			—	Mlle Smith m’a simplement dit que Caitlyn était indisposée et qu’elle avait demandé quelques jours de congé. 

			—	Quand crois-tu qu’elle reviendra ?

			—	Je ne sais pas. Elle devrait être là demain ou vendredi, répondit Victorine d’un ton qui se voulait rassurant devant l’inquiétude que laissait voir Olek. 

			Victorine savait à quel point Olek s’était attaché à sa collègue de travail. Caitlyn lui avait d’ailleurs avoué qu’elle appréciait de plus en plus sa compagnie. Elle avait poussé les confidences en disant qu’elle se rendait tous les dimanches chez Olek et sa mère. Victorine était restée discrète sur ce point malgré les questionnements d’Amandine, qui voulait à tout prix savoir ce qui se tramait entre Caitlyn et Olek. En dépit de sa déconfiture lors de sa dernière sortie au Gayety, Amandine gardait espoir que le jeune homme s’intéresse à elle. Victorine s’était donc efforcée de lui faire voir la vérité en face : Olek était intéressé par Caitlyn et personne d’autre. Amandine finirait bien par comprendre que c’était peine perdue, seule la rouquine occupait les pensées du bel Ukrainien. 

			—	Elle ne t’a pas donné de nouvelles, par hasard ? demanda Olek, tirant Victorine de ses rêveries. 

			—	Non, aucunes ! Peut-être que son jeune frère est malade, avança la vendeuse en commençant à s’inquiéter à son tour. 

			Victorine regretta aussitôt d’avoir alarmé Olek au sujet de Caitlyn et Killian. Elle se reprit : 

			—	Le mois de janvier est froid cette année et plusieurs clients sont grippés. Je me suis même passé la remarque que l’achalandage n’est pas le même que d’habitude. Caitlyn et son frère ont sûrement contracté une grippe qui les a indisposés. Je suis certaine que ce n’est rien de grave. Dans quelques jours, elle sera de retour. 

			Olek acquiesça sans conviction. De toute évidence, Victorine essayait de le rassurer. Au fond de lui, il se disait qu’il était probablement responsable de l’absence de Caitlyn. Mais Victorine avait peut-être raison, Caitlyn et Killian pouvaient être malades. Et s’il était arrivé quelque chose à Killian ? Cette seule idée le bouleversa. Il s’était attaché au garçon et ne pourrait supporter de le savoir souffrant. Caitlyn était peut-être elle aussi indisposée. À cette pensée, il s’agita. Victorine, témoin de son tourment, lui suggéra d’un ton rassurant : 

			—	Tu pourrais te rendre chez elle et prendre de ses nouvelles, non ? 

			—	Je n’ai pas son adresse, mentit Olek, qui savait très bien où elle demeurait pour être allé la reconduire avec Killian à quelques reprises le dimanche. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que je la dérange. 

			—	Bien au contraire, je suis persuadée qu’elle sera heureuse de te voir. Et puis tu pourras t’enquérir de son état de santé…

			—	Ça paraît autant que je suis inquiet ? 

			—	Un tout petit peu ! plaisanta-t-elle. Ce qui la retient chez elle n’est probablement rien de bien grave. 

			Victorine griffonna une adresse sur un bout de papier et le tendit à Olek. 

			—	Vas-y donc, si ça peut te rassurer. 

			Olek s’empara de la note et la mit dans sa poche. Il resta planté devant le comptoir. Il hésitait à confier à Victorine qu’il était probablement responsable de l’absence de Caitlyn. 

			—	Est-ce que je peux t’aider pour autre chose, Olek ? demanda Victorine, curieuse de savoir ce qui se tramait dans son esprit en ce moment. 

			Victorine connaissait Caitlyn, peut-être que s’il lui racontait ce qui s’était passé elle lui enlèverait le sentiment de culpabilité qui grandissait en lui. Victorine était quelqu’un de confiance, Olek en était convaincu. Il se lança : 

			—	C’est peut-être ma faute si Caitlyn n’est pas venue travailler…

			—	Bon, bon, bon ! Qu’est-ce que tu as bien pu lui faire ? 

			Elle le regardait d’un air moqueur, elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il était doux comme un agneau et qu’il n’aurait jamais fait volontairement du mal à Caitlyn. 

			—	Je suis peut-être allé trop vite en lui avouant mes sentiments… 

			—	Et tu penses que ta belle a pris peur ? acheva Victorine. 

			—	Peut-être. 

			Victorine réfléchit quelques secondes en s’accoudant au comptoir. Pendant ce temps, un peu plus loin, Amandine essayait de cerner la conversation qui avait lieu entre eux. Se pouvait-il qu’Olek ait désormais jeté son dévolu sur Victorine ? Les relations entre les employés chez Eaton étaient plutôt éphémères, Amandine en savait quelque chose. Finn en était le parfait exemple. Pendant plusieurs mois, il avait flirté avec elle, l’invitant à boire un café après le travail, puis, du jour au lendemain, il avait porté son attention sur une vendeuse du troisième étage, avant de craquer pour la nouvelle, Laurianne Bousquet. Amandine aurait donné cher pour entendre la discussion entre Olek et Victorine. Depuis quelques jours, elle s’était réjouie de l’absence de Caitlyn, espérant contre toute attente que la rouquine ne reviendrait pas. Victorine avait tenté de la convaincre qu’Olek était sous le charme de Caitlyn et qu’il serait préférable pour elle de renoncer à l’idée que l’Ukrainien puisse un jour s’intéresser à elle. Peut-être que Victorine agissait dans son propre intérêt ? Olek était charmant et elle avait peut-être voulu convaincre Amandine de le laisser tomber pour mieux le séduire à son tour. Cette idée choqua Amandine. Elle était amoureuse d’Olek et elle ne laisserait personne s’interposer entre eux, que ce soit Caitlyn ou même Victorine.

			Amandine regarda son reflet dans le miroir pour se donner un peu d’assurance. Elle était beaucoup moins quelconque que Victorine, cette féministe enragée ! Voulant relancer Olek, elle s’approcha du comptoir de sa collègue. Elle n’avait rien entendu de la conversation entre Olek et son amie, mais la seule chose qu’elle perçut l’intrigua plus que tout. Olek venait de lui dire que Caitlyn lui avait avoué être déjà mariée. Amandine dévia de son trajet, retournant à son poste avec cette révélation en tête. 

			* * *

			Olek n’avait pas trouvé le courage de se rendre chez Caitlyn. Le dimanche suivant, il avait espéré sa visite, mais elle n’était pas venue. Dasha le questionna sur l’absence de la jeune femme et de son frère. 

			—	Caitlyn a attrapé un rhume, elle s’est absentée du magasin au cours des deux derniers jours, mentit-il. 

			—	Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? Je vais lui préparer un bouillon et tu vas aller le lui porter. Peut-être que tu pourrais ramener Killian, afin qu’elle se repose un peu. 

			Dasha s’activa, fouilla dans la glacière, sortit un bouillon de poulet qui y refroidissait et le versa dans une marmite. Elle y ajouta des oignons, du céleri et quelques carottes. Olek avait remis à plus tard sa visite au domicile de Caitlyn, mais devant la ténacité de Dasha il n’aurait pas le choix d’aller frapper à sa porte. Il n’avait rien dit à sa mère concernant sa demande en mariage improvisée qui s’était soldée par un échec cuisant. La seule qui était au courant était Victorine et il savait qu’il pouvait compter sur sa discrétion. D’ailleurs, elle semblait étonnée d’apprendre que Caitlyn était mariée. Sceptique, elle en avait conclu que Caitlyn avait pris peur et fourni cette excuse pour prendre ses distances, tout simplement. 

			Sa mère préparait un bouillon pour son amie et insisterait pour qu’il se rende chez elle. Il ne pourrait se désister, Dasha le pousserait à le faire, quitte à y aller elle-même ! Caitlyn était peut-être réellement malade. Cette pensée bouleversa Olek. Il ne pouvait pas la laisser tomber, peu importe ce qui s’était passé entre eux, elle lui avait avoué qu’elle l’aimait. Il ne pouvait balayer aussi rapidement leur histoire en devenir. Considérant que Caitlyn lui devait des explications, il décida de tirer cette situation au clair. Il avait repoussé beaucoup trop longtemps ce moment. Sans le savoir, Dasha lui donnait une excuse pour débarquer chez elle. 

			* * *

			De la lumière brillait à la fenêtre du logement de la rue Workman. Devinant un mouvement derrière les rideaux, Olek sentit son cœur s’emballer à l’idée que quelques marches le séparaient de Caitlyn qu’il aimait tant. S’armant de courage, il grimpa l’escalier et s’arrêta devant la porte. Il frappa doucement et attendit une réponse. Caitlyn ouvrit et recula sur le seuil en apercevant Olek qui tenait un contenant et quelques sacs de provisions. 

			—	C’est ma mère qui te fait porter du bouillon et d’autres victuailles qu’elle a préparées, expliqua-t-il. 

			—	Entre, lui glissa-t-elle, la voix tremblante. 

			Olek la suivit dans le logement exigu. Caitlyn lui libéra les mains. Apercevant le visiteur au milieu de la cuisine, Killian se précipita vers lui. Se penchant, Olek saisit le garçon et le prit dans ses bras. Killian lui noua les bras autour du cou et l’embrassa sur la joue. 

			—	Caitlyn ne voulait pas m’emmener chez baboussia Dasha aujourd’hui ! Elle m’a dit que baboussia était fatiguée et qu’elle devait se reposer. 

			—	Baboussia va bien et elle vous attend la semaine prochaine. Elle te cuisinera certainement ton gâteau aux pommes ! 

			—	Ouais !

			Le gamin se tortilla dans les bras d’Olek et lui fit un autre câlin. Caitlyn, les bras croisés, regardait la scène, émue. 

			—	Killian, tu devrais aller faire un beau dessin dans ta chambre pour baboussia. Olek lui apportera tout à l’heure en rentrant chez lui. Nous devons discuter entre grandes personnes. 

			Olek déposa le petit, qui s’enfuit en disant : 

			—	Je vais aussi en faire un pour toi, Olek ! 

			Caitlyn le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il referme la porte. Elle invita Olek à s’asseoir à la table. Elle entreprit de ranger les provisions qu’il lui avait apportées, voulant gagner du temps, mais étant consciente qu’elle lui devait des explications. Olek la regardait faire sans rien dire, attendant qu’elle prenne la parole. Caitlyn lui offrit quelque chose à boire, il refusa d’un hochement de tête. Elle se versa un verre d’eau et s’assit en face de lui. Un silence s’installa entre eux. Caitlyn, les traits tirés, les cheveux relevés en un chignon lâche, avait laissé tomber le maquillage discret qu’elle portait pour venir travailler. Malgré tout, elle était belle et le cœur d’Olek se serra. Le jeune homme brisa ce silence de plus en plus oppressant : 

			—	Je suis content de voir que tu n’es pas souffrante. Te voyant absente au magasin, j’ai bien cru que ça n’allait pas. Je m’inquiétais…

			—	Je vais bien. J’avais besoin de quelques jours de repos, tout simplement. Je retourne au boulot demain.

			—	Très heureux de l’apprendre. 

			Caitlyn se racla la gorge. 

			—	J’ai réfléchi et je crois que je vais demander à Mlle Smith de me changer de rayon. Ça évitera qu’on se croise au rez-de-chaussée. 

			—	Je ne comprends pas ce qui se passe, Caitlyn. J’ai probablement précipité les choses en te parlant de mariage aussi rapidement, je m’en excuse. Tu aimes ton travail au rayon des cosmétiques, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de demander un transfert parce que tu ne souhaites plus me croiser. 

			Caitlyn baissa les yeux. Olek posa la main sur la sienne, qu’elle retira doucement. Pourquoi ne lui disait-elle pas simplement qu’elle ne voulait rien savoir de lui ? Caitlyn secoua la tête. 

			—	Je te le répète, Olek, ma vie est compliquée. 

			Olek croisa les mains sur la table. Il décida de lui dire ce qu’il pensait de la situation. 

			—	Tu n’avais qu’à être franche avec moi et me dire que je ne t’intéresse pas, au lieu de vouloir me faire croire que tu es déjà mariée. 

			—	C’est la vérité, Olek. 

			Les yeux de Caitlyn se remplirent de larmes. Elle renifla et décida de tout lui avouer. 

			—	Killian n’est pas mon jeune frère, mais mon fils. 

			Olek s’adossa à sa chaise, sous le choc, tentant de démêler le vrai du faux. Caitlyn se lança dans des explications : 

			—	Je suis née à Québec. Mes parents sont décédés quand j’étais jeune. Je suis allée habiter chez une tante, qui n’avait pas eu le choix de s’occuper de moi. J’avais hâte de voler de mes propres ailes. J’ai rencontré Will et j’en suis rapidement tombée amoureuse. Il représentait la liberté que je recherchais pour fuir la maison de ma tante, qui n’avait jamais réellement voulu de moi. Il faut dire que Will était tellement charmant au début ! Il m’a fait de belles promesses d’une vie meilleure et j’y ai cru ! Nous nous sommes mariés. La lune de miel n’a pas duré longtemps, j’ai rapidement découvert sa vraie nature. Will a commencé à boire et à me malmener. Il travaillait dur pour que nous ayons un logement décent et il revenait épuisé tous les soirs. Sa patience s’amenuisait. 

			Olek serra les mâchoires. En aucun cas un homme ne pouvait justifier de s’en prendre à une femme. Ce Will était un lâche ! Caitlyn poursuivit son récit douloureux. Olek aurait tant voulu la serrer dans ses bras et lui dire que son calvaire était terminé, qu’il était maintenant là pour la protéger. 

			—	J’ai eu un répit quand je suis devenue enceinte de Killian. Will était tellement heureux à l’idée d’être père. Après la naissance de notre fils, il a repris ses fâcheuses habitudes, il a recommencé à boire et à me brutaliser. Je supportais avec peine ses mauvais traitements en espérant qu’il viendrait à se calmer. Quand il a commencé à s’en prendre à Killian, je suis partie. 

			—	Tu te caches de lui à Montréal ? 

			Elle acquiesça en laissant échapper quelques larmes. Olek lui tendit un mouchoir. Elle s’épongea les yeux et continua ses explications : 

			—	Je me devais de protéger mon fils des foudres insensées de son père. J’ai ramassé quelques effets personnels et je me suis enfuie avec Killian par le premier train en direction de Montréal. 

			—	Il n’a jamais essayé de te retrouver ? 

			—	Non, pas encore, mais je crains ce moment plus que tout. Je n’ai pas pris de risque, j’ai même changé de nom. 

			—	Tu ne t’appelles pas Caitlyn ? 

			—	Oui, je m’appelle Caitlyn, ajouta-t-elle en souriant, j’ai seulement changé de nom de famille. J’ai pris celui de ma grand-mère maternelle. Mon vrai nom est O’Neil et non Neeson. 

			Elle posa une main sur celle d’Olek. Si seulement elle avait eu la chance de le rencontrer avant d’épouser Will ! Olek la regarda droit dans les yeux. 

			—	Tu m’as dit que tu m’aimais aussi. Est-ce que tu le pensais réellement ? 

			—	Oui, et n’en doute pas un seul instant. 

			Olek se leva et s’approcha d’elle. Caitlyn se leva à son tour et lui fit face. 

			—	J’ai épousé Will pour le meilleur, qui ne s’est jamais manifesté, et aussi pour le pire, qui a été mon quotidien avec lui. Je serai toujours liée à lui à cause de ce mariage. Je n’ai rien entrepris par crainte qu’il me retrouve. Killian ne garde aucun souvenir de son père puisqu’il n’avait qu’un an lorsque je suis partie. Cette peur m’habite jour après jour. 

			Olek ouvrit les bras et Caitlyn s’y réfugia, laissant libre cours à tout ce chagrin qui lui rongeait le cœur depuis des années. 

			—	Si seulement je t’avais connu avant Will, lui souffla-t-elle. 

			Olek recula et lui souleva le menton. 

			—	Tant que je serai là, il ne peut rien vous arriver, à Killian et toi, lui répondit-il en l’embrassant. 

			Pour la première fois depuis des années, Caitlyn laissa tomber les barrières qu’elle avait érigées pour se protéger et s’abandonna complètement dans les bras d’Olek. 

			* * *

			Caitlyn avait repris sa place derrière le comptoir des cosmétiques. Elle se sentait plus légère d’avoir confié son secret à Olek. Il la protégerait ainsi que Killian s’il advenait que Will les retrouve. Tous les jours, elle faisait le trajet avec lui pour se rendre au magasin. Il la raccompagnait tous les soirs et elle l’invitait parfois à souper à la maison. Dasha ne s’en formalisait pas, heureuse que les deux jeunes gens se rapprochent. Olek était en âge de quitter le giron familial et sa mère était consciente qu’un jour il partirait. Ce sujet revenait constamment dans son esprit depuis quelques semaines. Olek passait de plus en plus de temps avec Caitlyn, nul doute qu’il pensait à s’établir. Dasha avait toujours craint ce moment où il lui annoncerait qu’il quittait la maison. La crainte de vieillir seule la hantait de plus en plus. Si seulement Ivan était encore de ce monde ! Elle n’avait jamais eu peur de l’abandon, mais depuis l’arrivée de Caitlyn cette perspective la tracassait. La dame essayait de se préparer tranquillement à ce jour où elle se retrouverait sans son fils. 

			Ce soir-là, Dasha avait décidé qu’il était temps d’avoir une discussion sérieuse avec Olek au sujet de ses projets avec Caitlyn. Comme à son habitude, il était rentré tôt de sa soirée passée avec la rouquine et il s’installa près d’elle pour s’informer de sa journée. Dasha appréciait toujours ce moment où elle discutait avec lui. 

			—	J’ai rendu visite aux Robitaille ce soir, ils te saluent tous les deux. Jos est aussi venu faire son tour, je pense qu’il aurait bien aimé que tu ailles prendre une bière avec lui. 

			Conscient qu’il négligeait les siens, Olek s’en excusa auprès de sa mère. 

			—	Je vais essayer d’aller voir M. Robitaille et sa femme dimanche. Je passerai aussi chez Jos demain, à mon retour du travail. Ça fait un bout de temps que je l’ai vu. 

			—	La maison est grande quand je rentre de la Belding. C’est une chance que tu m’as acheté une radio, je me sens un peu moins seule…

			—	Je regrette aussi de vous délaisser ces derniers temps, répondit Olek avec culpabilité. 

			Réalisant que ses reproches étaient à peine voilés, Dasha se reprit : 

			—	Rassure-toi, je ne m’en formalise pas. Il y a de bonnes émissions sur l’heure du souper, et j’aime beaucoup les écouter en mangeant. Et puis il faut bien que jeunesse se passe, comme on dit ! Je comprends que c’est beaucoup plus intéressant pour toi d’être avec Caitlyn et Killian qu’avec ta vieille mère, blagua-t-elle. 

			Dasha lui sourit, Olek se détendit. Sa mère ne lui reprochait pas ses visites à Caitlyn. 

			—	Vous pourriez vous joindre à nous, si vous le désirez, lui proposa-t-il. Je vais en parler à Caitlyn, Killian serait heureux de passer plus de temps avec sa baboussia. Il adore être avec vous. 

			—	J’adore ce garçon, avoua Dasha, qui s’était rapidement prise d’affection pour le petit. 

			—	Et c’est réciproque ! Il n’arrête pas de parler de vous à Caitlyn et il a tellement hâte de venir ici le dimanche pour vous voir. 

			Dasha sourit. Elle aussi aimait les dimanches. Elle aimait la présence du garçon qui lui rappelait qu’il n’y a pas si longtemps Olek était lui aussi un enfant. Killian la sortait de sa quiétude et de la tranquillité de la maison qu’elle trouvait parfois difficile à supporter. Le bambin apportait un souffle nouveau dans leur vie rangée, à Olek et elle. Dasha appréciait également la présence de Caitlyn. La jeune femme se montrait toujours intéressée par les plats qu’elle concoctait, et Dasha se plaisait bien dans son nouveau rôle de mentorat dans la cuisine ! Caitlyn était douce et plaisante à côtoyer, nul doute qu’elle ferait une bonne épouse pour son fils.

			—	Vous semblez de plus en plus proches, tous les deux.Quand vas-tu faire ta grande demande, mon fils ?

			—	Pas pour le moment, nous désirons prendre notre temps. 

			—	Je veux juste que tu saches que j’aime beaucoup Caitlyn et que je suis heureuse qu’elle soit dans ta vie. As-tu pensé à l’endroit où tu voudrais vivre si tu l’épousais ? 

			Olek comprenait l’inquiétude de sa mère. Se voulant rassurant, il lui dit que jamais il ne l’abandonnerait et qu’elle pourrait s’installer avec eux, si elle le désirait. Dasha, visiblement soulagée, attendait d’en savoir plus sur cette éventuelle union. Olek ne pouvait entrer dans les détails sans révéler la délicate situation dans laquelle se trouvait Caitlyn. Comment sa mère réagirait-elle en apprenant que sa collègue était déjà mariée et qu’en plus celui qu’elle avait toujours présenté comme son jeune frère s’avérait être en réalité son fils ? Olek ne pourrait pas cacher encore longtemps à Dasha qu’il était dans l’impossibilité de faire une demande en mariage à Caitlyn en bonne et due forme. Il avait promis à sa compagne de se montrer discret sur ce qu’elle lui avait révélé, mais sa mère était une femme de confiance. Tôt ou tard, il devrait lui dire la vérité. Aussi bien le faire maintenant.

			—	J’ai déjà fait ma demande en mariage à Caitlyn, mais une union entre nous ne sera pas possible dans l’immédiat…

			—	Comment ça ? 

			Attentive, Dasha avait écouté en silence le récit de son fils sans porter de jugement. Une fois qu’il eut terminé, Olek appréhenda la réaction de sa mère. Dasha était de la vieille école, croyant fermement aux liens sacrés du mariage. Même après toutes ces années, elle restait fidèle à son cher mari malgré la mort qui les avait séparés. Elle regarda son fils droit dans les yeux et lui dit simplement : 

			—	J’ai toujours pensé que rien ne pouvait dissoudre les liens du mariage. Les années ont passé, et malgré tout je reste profondément attachée à ton défunt père. Ivan m’a toujours respectée et il a fait attention à moi, il méritait ce respect en retour. Un mari est là pour protéger la vie de sa femme et celle de sa famille. Quand il manque à son serment de protection et abuse de la confiance, il n’y a plus de règle qui tienne. Je considère que Caitlyn a bien fait de fuir, il en allait de sa vie et de celle de Killian. 

			—	Elle regrette parfois de l’avoir privé d’un père. 

			—	Pourtant, elle ne devrait pas. Cet homme ne mérite pas ses regrets. 

			—	C’est ce que j’essaie de lui faire comprendre chaque fois qu’elle me confie ses doutes. 

			—	Il est primordial qu’elle te croie, mon fils. Cette jeune femme doit reprendre confiance en l’amour véritable et au bonheur. 

			Olek s’efforçait de l’aider en ce sens. 

			—	Tu dois te montrer patient avec elle. Sa vie a été passablement bouleversée dans le passé. Elle a besoin de quelqu’un qui va veiller sur elle et son fils. 

			—	Je suis prêt à tout pour elle, mère. Je pourrais être un très bon père pour Killian. Je les aime tellement, tous les deux. 

			—	Je le sais, Olek, et je suis persuadée que tes sentiments sont partagés. 

			Olek en était convaincu, lui aussi. Après qu’elle se fut confiée à lui, Caitlyn avait surmonté ses dernières réticences. D’abord craintive, elle se permettait désormais d’élaborer des plans d’avenir. Olek était patient, il attendrait qu’elle soit prête à cohabiter avec lui. Les liens du mariage ne représentaient qu’une formalité, au-delà de cela il y avait l’amour véritable. Dasha l’avait saisi, elle aussi, puisqu’elle demanda à Olek de dire à Caitlyn qu’elle comprenait la situation et ne voyait pas leur relation d’un mauvais œil, ce qu’avait craint Olek au départ. Le jeune homme avait hâte d’annoncer la nouvelle à Caitlyn. Peut-être accepterait-elle de franchir une autre étape en sachant que Dasha approuvait leur union ? 
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			Laurianne n’avait pris que quelques jours de congé au travail après la mort de Léon. Il y avait eu tant à faire après ce tragique départ. Adèle restait prostrée à la fenêtre, espérant se réveiller de cet horrible cauchemar. L’incendie du Laurier Palace avait fait les grands titres des journaux. La plupart des enfants qui y étaient décédés étaient seuls lors de la représentation, soulevant l’indignation de la population. Pourtant, il était interdit aux enfants de fréquenter les salles de cinéma sans la présence d’un adulte. Cette pratique était à proscrire et une enquête aurait lieu. En aucun moment Adèle n’avait jeté le blâme sur Émilien. Évidemment, elle ne connaissait pas l’emploi du temps de son aîné pendant que Léon assistait à la fatale représentation. Laurianne en voulait tellement à son frère de sa négligence. Une fois de plus, il avait fait passer la bouteille avant sa famille et Laurianne ne pourrait jamais lui pardonner cet écart de conduite qui avait coûté la vie à leur jeune frère. 

			La mort de Léon avait laissé Adèle dans un profond désarroi. La mère de famille ne comprenait pas que le bon Dieu vienne chercher son petit aussi rapidement. Cette disparition était incompréhensible pour tout le monde. 

			Comme pour la plupart des enfants morts dans la tragédie du Laurier Palace, le cercueil de Léon avait été placé dans un charnier. Dès que la température le permettrait, la bière serait mise en terre. Léon reposerait au cimetière Notre-Dame-des-Neiges, près de son père enterré là depuis bientôt dix ans. 

			Après les funérailles de Léon, le quotidien avait tôt fait de rattraper Laurianne. Émilien n’était plus que l’ombre de lui-même, Marianne se réfugiait la plupart du temps chez la voisine et Adèle avait mis de côté pour une période indéterminée ses contrats de lessive, laissant Laurianne se débrouiller comme seul soutien de famille. En dépit de toute la peine qu’elle ressentait, la jeune femme essayait de reprendre le contrôle de la maisonnée. Elle ne pouvait pas s’apitoyer sur son sort, les factures continuaient d’entrer, il fallait vivre malgré cette énorme vague de tristesse qui avait englouti sa famille. Elle avait dû se rendre rapidement à l’évidence : elle ne pouvait pas compter sur Émilien pour l’épauler dans la fatalité. Rongé par la culpabilité, son frère passait ses journées dans la chaise berçante de leur père, réfléchissant en silence aux derniers événements dont il se sentait responsable. Le soir après le souper, il disparaissait comme à son habitude et ne revenait que très tard, s’écroulant dans le lit qui avoisinait celui, vide, de Léon. Laurianne l’entendait parfois sangloter dans la nuit, mais elle restait insensible à la douleur qu’il pouvait ressentir. Elle-même peinait à remonter la pente et elle ne pouvait compter que sur le temps pour l’aider à surmonter ce chagrin. 

			Laurianne s’était décidée à rassembler les effets de Léon et elle était allée les porter au presbytère de l’église Sainte-Cunégonde, dans la rue Saint-Jacques. Elle espérait que cette action faciliterait le deuil profond que vivait sa mère. Adèle s’était contentée de la regarder vider les tiroirs de la commode sans s’opposer. Seul un merci à peine audible avait confirmé à la jeune femme qu’elle avait pris la bonne décision. Laurianne avait gardé en souvenir une veste de son frère ainsi que les quelques livres qu’il possédait. 

			Laurianne savait que seul le temps guérirait les blessures du cœur de sa mère. Elle usait de patience avec elle, malgré son envie de la secouer pour qu’elle reprenne sa vie en main. Adèle restait de longues heures à fixer le vide, tentant sans doute de comprendre pourquoi la mort lui avait arraché son plus jeune fils. Laurianne voyait les choses différemment. Elle n’avait pas le choix, la vie devait suivre son cours. Léon lui manquait tellement, il lui semblait l’apercevoir un peu partout dans la maison, quand elle fermait les yeux, elle parvenait à entendre son rire moqueur. Laurianne le revoyait faire des dessins dans la cuisine ou attendre son histoire dans son lit. Chaque fois qu’elle repensait à lui, elle avait le cœur en miettes, elle s’imaginait difficilement tout le chagrin que sa mère devait ressentir. 

			Marianne avait repris le chemin de l’école, probablement pour fuir le silence oppressant qui accablait sa famille. Laurianne avait fait de même en retournant au magasin. La plupart de ses collègues étaient venus lui offrir leurs condoléances. Mlle Smith lui avait proposé de prendre congé quelques jours de plus, mais Laurianne avait refusé. Reprendre le travail lui permettait de s’évader de l’atmosphère lourde et triste qui régnait à la maison. Au boulot, Laurianne pouvait s’occuper l’esprit. Servir les clients lui rappelait quotidiennement que la vie continuait et qu’elle pouvait, si elle le voulait, survivre à cette lourde perte. 

			 Victorine s’était montrée attentionnée, surveillant le moindre abattement chez son amie. Elle l’avait invitée à plusieurs reprises à prendre un café après le travail pour lui changer les idées. Au début, Laurianne buvait sa tasse en silence, lui laissant le loisir de raconter les derniers potins du magasin. Peu à peu, elle avait décidé de se confier à sa collègue au sujet de la terrible perte que sa famille avait subie. 

			—	Je ne sais pas si nous allons réussir à remonter la pente. Ma mère passe son temps à regarder la porte d’entrée, espérant que Léon en franchira le seuil. Qu’elle l’attende toute la journée ne le fera pas revenir. Je ne sais plus quoi faire pour la sortir de sa léthargie. 

			—	Il faut lui laisser du temps, Laurianne.

			Laurianne fixa un point devant elle. Victorine reprit doucement : 

			—	Les gens réagissent différemment au chagrin. Chacun vit son deuil à sa manière et il n’y a pas de façon de faire meilleure qu’une autre. Tu es quelqu’un qui ne se laisse pas facilement abattre, et c’est tout à ton honneur, mais il ne faut pas en vouloir à ta mère d’agir comme elle le fait. 

			—	Je trouve ça difficile, moi aussi, ajouta-t-elle en étouffant un sanglot. Je vois Léon partout dans l’appartement. Je me dis cependant qu’il ne voudrait pas que nous nous arrêtions de vivre à cause de son départ. 

			—	Tu dois quand même te permettre d’avoir du chagrin. 

			Laurianne plongea le regard dans sa tasse de café, essayant de retenir les larmes qui pointaient au coin de ses yeux. 

			—	J’en veux tellement à Émilien, marmonna-t-elle d’une voix remplie de colère. Il est là à pleurer sur son sort, espérant que nous lui pardonnions sa conduite. 

			—	Ce ne doit pas être facile, toute cette culpabilité. Il va devoir apprendre à vivre avec ses remords pour le reste de sa vie. 

			—	Ma mère ne le blâme pas, elle dit que c’est un malheureux accident. J’ai tellement de difficulté à la comprendre, parfois. Si mon fils était responsable de la mort de mon plus jeune enfant, je ne pourrais jamais le lui pardonner. 

			—	C’est l’incendie qui a tué ton frère, Laurianne, pas Émilien…

			—	C’est sa négligence et son égoïsme qui ont fait en sorte que Léon s’est retrouvé seul dans cette salle de cinéma. 

			—	J’ai lu que la plupart des enfants y étaient seuls, certains même sans le consentement de leurs parents. Peut-être qu’Émilien a simplement voulu le laisser aller comme le faisaient tous les autres ? 

			Laurianne croisa les bras. Elle avait feuilleté les mêmes journaux que Victorine, mais elle ne pouvait se résoudre à donner l’absolution à Émilien. Il avait préféré boire une bière à la taverne plutôt que d’accompagner Léon au cinéma, un point c’est tout ! 

			—	Finn s’est inquiété de ton absence. Il était navré d’apprendre ce qui était arrivé. 

			Le visage triste de Laurianne s’illumina en entendant parler de l’Irlandais. Victorine, fière d’être parvenue à détourner l’attention de sa compagne de toute l’amertume qu’elle ressentait vis-à-vis de son frère, poursuivit sur sa lancée. 

			—	Je sais que je t’ai mise en garde à son sujet, mais il était réellement bouleversé par ce qui vous est arrivé, à ta famille et à toi. Il ne savait pas quoi faire pour te témoigner de la sympathie. Il voulait même venir avec moi aux funérailles. 

			Laurianne se souvenait d’avoir aperçu son amie dans la foule rassemblée à l’église de Sainte-Cunégonde pour les funérailles de Léon. Elle y avait aussi vu Caitlyn et Georgette Castonguay, qui travaillait au kiosque à bonbons dans l’entrée du rez-de-chaussée. Laurianne la saluait chaque jour en passant devant elle. Le fait de voir ses collègues dans un moment aussi triste lui avait insufflé du courage. Elle se sentait moins seule dans cette épreuve. 

			—	Je t’ai aperçue dans l’église aux funérailles de Léon, je voulais te remercier de ta présence. 

			—	J’étais incapable d’aller vous offrir mes condoléances. C’était si triste de voir le petit cercueil de ton frère. 

			Victorine regretta immédiatement ses propos, Laurianne replongea dans son chagrin à l’évocation de la cérémonie funéraire. Constatant son erreur, Victorine se reprit : 

			—	Il semble bien que Caitlyn fréquente Olek Vetrov. 

			—	Qui ? 

			—	Olek, le géant blond qui travaille à la sécurité. 

			—	Ah ! lui…

			—	Amandine est verte de jalousie, tu comprends bien ! Depuis le temps qu’elle l’a dans sa mire. Elle n’est pas du genre à renoncer aussi facilement. 

			Laurianne se perdit dans les potins de Victorine. Parler d’autre chose que de la mort de Léon lui faisait le plus grand bien. Ses pensées vagabondèrent jusqu’à Finn. Il s’était inquiété d’elle ! Son cœur s’emballa. Pendant quelques secondes, elle eut l’impression qu’un jour elle guérirait de ses blessures. Cette pensée la réconforta. Et puis, il y avait Finn…

			* * *

			Adèle, fatiguée, s’était mise au lit tôt. Marianne terminait un devoir sur le bout de la table. Laurianne l’observait à la dérobée. Elle prenait place dans la chaise berçante, guettant d’un œil distrait le retour d’Émilien qui s’était absenté une fois de plus. Laurianne l’avait attendu pour le souper, puis, voyant qu’il ne rentrait pas, sa mère, sa sœur et elle étaient passées à table, faisant fi de l’absence du seul homme de la maison. Marianne repoussa son cahier en soupirant. 

			—	Je me demande bien pourquoi je m’échine à faire ce maudit devoir de mathématiques. À quoi bon ? La vie est trop courte pour que je m’évertue à perdre mon temps sur les bancs d’école. 

			—	Tu perds ton temps sur les bancs d’école, comme tu dis, dans le but ultime d’améliorer ton sort, Marianne. Il ne faut pas oublier cet objectif. 

			—	Je sais bien, mais je te vois travailler d’arrache-pied pour que nous puissions joindre les deux bouts et je ne fais rien pour alléger ton fardeau. Je voudrais tellement apporter ma contribution, moi aussi. 

			—	Te voir poursuivre tes études met un baume sur mon dur labeur, si tu savais ! 

			Laurianne sourit à sa sœur et s’installa près d’elle. Se penchant sur le devoir, elle pointa du doigt la feuille. 

			—	Il y a une erreur ici, c’est probablement pour ça que tu n’arrives pas au résultat escompté. 

			Marianne détailla son équation et acquiesça. Elle se corrigea, relut son cahier de notes, s’assura que tout était exact, puis rangea le cahier dans son sac, qu’elle referma. Laurianne n’avait rien perdu de ses gestes. Marianne la regarda droit dans les yeux et lui demanda : 

			—	Penses-tu que notre famille va se relever de la mort de Léon ? 

			—	Le temps est notre meilleur allié, si tu veux mon avis. Maman semble dormir un peu mieux et le mois de février est déjà là. Bientôt, ce sera le printemps. 

			—	Ce changement de saison ne pourra qu’être bénéfique pour elle. 

			Marianne marqua une pause. 

			—	Léon adorait le printemps…

			—	Il me manque à moi aussi, lança Laurianne en prenant la main de sa sœur. 

			—	Je sais que tu tiens Émilien responsable, mais il s’en veut tellement, si tu savais. 

			—	Il a été négligent, se contenta de répondre Laurianne. 

			—	C’est vrai qu’il aurait pu aller voir ce film avec lui. Il aurait pu aussi aller dans un autre cinéma ce jour-là. Il y a tant de circonstances qui entourent ce triste événement. J’ai réfléchi à tout ça et tu veux savoir ce que je crois ? 

			Laurianne hocha la tête. Elle n’avait pas envie d’entendre ce que Marianne avait à dire, mais elle la laissa parler. 

			—	C’est le destin qui a fait en sorte que Léon soit présent à cette représentation. Moi aussi, j’ai jeté le blâme sur Émilien au début, puis lentement j’ai changé d’idée. Il souffre autant que nous, sinon plus.

			—	Ce n’est pas une raison pour se réfugier dans l’alcool comme il le fait. 

			—	Émilien n’a pas ta force de caractère. Il ne faut pas lui en vouloir.

			Laurianne croisa les bras et regarda sa sœur dans les yeux. 

			—	Il est hors de question que je laisse ma famille s’enfoncer dans la misère sans rien faire. Ce n’est pas de la force de caractère, c’est simplement de la survie ! 

			—	Si tu veux, mais tu ne te laisses pas abattre facilement. Je t’admire de tout faire pour qu’on s’en sorte ! J’aimerais vraiment faire plus pour t’aider. 

			—	Tu en fais déjà beaucoup en restant près de moi. 

			Laurianne embrassa sa sœur sur le front. 

			—	Maman n’est pas prête à retourner travailler. Tu sais que tu n’as qu’à me le demander et je quitterai l’école pour t’aider. 

			—	Absolument pas ! Tu dois terminer tes études et entreprendre un cours dans un domaine qui t’intéresse. Tu as le potentiel pour continuer même si tu détestes les mathématiques ! 

			Marianne acquiesça et réfléchit quelques secondes : 

			—	Tu sais ce que j’aimerais faire plus tard ? Je pense que j’en serais capable. 

			—	Quoi donc ? 

			—	Je voudrais être infirmière. Ça doit tellement être gratifiant, sauver des vies ! 

			—	C’est une bonne idée, et je vais tout faire pour que ton souhait se réalise, chère sœur. Pour ça, tu dois rester à l’école et travailler fort. Ne t’inquiète pas pour moi. Maman reprendra le boulot bientôt et Émilien se trouvera quelque chose, lui aussi. 

			Laurianne essayait de se convaincre qu’Émilien se reprendrait en main. Marianne s’étira en bâillant, ramassa ses affaires et lui souhaita bonne nuit avant de s’éclipser dans sa chambre. Laurianne la suivit des yeux. Elle se faisait la promesse de tout faire pour que sa sœur réalise ses rêves. Même pardonner à Émilien. 

			* * *

			Laurianne frappa à la porte de la chambre de son frère, espérant presque qu’il ne l’avait pas entendue. Adèle et Marianne étaient parties à la messe. Laurianne avait décidé que c’était ce dimanche matin qu’elle parlerait à Émilien. Elle allait rebrousser chemin lorsqu’elle entendit une voix endormie de l’autre côté de la porte. 

			—	Tu peux entrer. 

			Laurianne pénétra dans la pièce plongée dans la pénombre. Elle s’avança vers la fenêtre et tira le rideau pour faire de la lumière. Émilien se redressa et s’adossa à la tête de lit. Laurianne déposa une tasse sur la table de chevet. 

			—	Je t’ai préparé un café noir, comme tu l’aimes. Ça devrait te réveiller. Tu es rentré tard hier soir. 

			Émilien se frotta le visage et Laurianne remarqua une coupure au-dessus de son sourcil droit. Elle s’approcha pour mieux voir la blessure. 

			—	Comment t’es-tu fait ça ? lui demanda-t-elle. 

			—	Ce n’est rien de bien grave. Juste une petite bagarre en sortant du bar. 

			Laurianne avait déjà quitté la chambre pour revenir avec une boîte contenant des pansements et un linge humide. Elle s’exécuta sans attendre un signe d’Émilien. Elle nettoya le sang qui avait séché et appliqua un peu de désinfectant sur la plaie, ce qui fit grimacer Émilien. 

			—	Tu n’as pas besoin de faire tout ça, lui dit-il lorsqu’elle posa un diachylon sur la coupure. 

			—	Ça me fait plaisir de jouer les infirmières. 

			Émilien se laissa faire en silence. Lorsqu’elle eut terminé, Laurianne ramassa sa boîte et se releva. Émilien tendit la main vers la tasse de café sur la table de chevet et souffla sur le liquide chaud avant d’y tremper les lèvres. Laurianne s’installa sur l’ancien lit de Léon, face à celui de son frère. L’espace de quelques secondes, elle tenta de calmer les émotions qui lui remontaient dans la gorge. Elle toucha du bout des doigts l’édredon qui recouvrait le lit vide et froid que Léon n’occuperait plus. À la demande de Marianne, elle avait décidé de se réconcilier avec son frère. Elle avait aussi réfléchi aux propos de Victorine, lui disant que chacun vivait son deuil à sa façon. Depuis la mort de Léon, Émilien et elle s’étaient à peine parlé, Laurianne trouvait que cela avait assez duré. Peut-être que si elle lui ouvrait son cœur Émilien comprendrait qu’il devait lui aussi faire un effort pour que leur famille sorte du gouffre dans lequel elle s’enfonçait ?

			Émilien, silencieux, fixa Laurianne sur le lit de Léon. Visiblement, il attendait qu’elle parle la première. La jeune femme se racla la gorge :

			—	Léon me manque énormément, il ne se passe pas une journée sans que j’entende son rire taquin dans la maison. C’est si difficile d’imaginer que nous ne le verrons plus.

			Émilien promena un regard triste sur la pièce. 

			—	La chambre est tellement vide depuis son départ. 

			—	Peut-être devrions-nous nous départir de son lit ? Le voir nous rappelle sans cesse que Léon ne reviendra pas. 

			—	Non, je préfère qu’il reste là. Je dois me rappeler chaque jour qu’il est mort par ma faute, déclara Émilien à regret. 

			Il était rongé par la culpabilité et Laurianne s’en voulut de l’avoir tenu pour responsable de la mort de Léon. Elle s’était montrée intransigeante à son égard et elle le regrettait. Émilien s’enfonçait sans le vouloir et Laurianne devait l’aider, tout en sachant que ça ne serait pas facile. Elle puisa au plus profond de son cœur pour trouver les bons mots à dire. 

			—	Ça m’inquiète de te voir boire autant. 

			—	Qu’est-ce que ça peut bien te faire, dis-moi ? 

			—	Ça m’attriste que tu t’enfonces de la sorte. 

			Émilien haussa les épaules, défaitiste. 

			—	Tu n’as pas tort de m’en vouloir, tu sais, au sujet de Léon. Il souhaitait que j’entre avec lui, mais, moi, les films de Stan Laurel…

			Il s’arrêta, perdu dans ses pensées. 

			—	Disons que j’ai beaucoup insisté pour qu’il y aille seul. Je lui avais même promis de lui offrir un chocolat chaud après la représentation. Je l’ai traité de bébé quand il m’a dit qu’il ne voulait pas être seul, prenant pour référence les enfants qui s’y présentaient sans leurs parents. 

			Léon était fier et Laurianne était certaine que de se faire dire qu’il n’agissait pas comme un grand l’avait piqué et forcé d’accepter la décision d’Émilien. 

			—	Vous avez donc toutes les raisons du monde de m’en vouloir. C’est ma faute s’il était seul dans le cinéma pendant l’incendie. 

			—	Te culpabiliser sans cesse ne le ramènera pas, souffla Laurianne. 

			Émilien déposa sa tasse de café et regarda sa sœur. 

			—	Je ne peux pas me défaire de cette culpabilité qui m’habite. Je ne sais plus où j’en suis, lui avoua-t-il. 

			—	Je ne pense pas que boire autant t’aidera beaucoup, énonça Laurianne. 

			—	Au moins, le temps que je bois, j’oublie…

			Laurianne n’avait jamais compris le réconfort que certains hommes pouvaient puiser dans l’alcool. Elle avait toujours méprisé ceux qui tentaient de trouver une solution au fond d’un verre, et Émilien n’échappait pas à cette aversion. 

			—	J’ai besoin de toi, Émilien. Avec maman qui ne travaille pas pour le moment, mon salaire ne pourra pas suffire encore longtemps. 

			—	L’argent est donc la seule chose dont tu te préoccupes ? 

			—	Quand arrivent les fins de mois, oui ! Je n’ai pas le choix ! 

			Laurianne devait se retrousser les manches malgré la grande tristesse qui l’habitait. Qui le ferait sinon dans la famille ? Refusant de sombrer dans le marasme comme le faisait son frère, elle lui dit : 

			—	J’ai vu dans le journal que la Steel Co. cherche des employés. Si tu y retournes et si tu montres un peu de bonne volonté, peut-être te reprendrait-on ? 

			—	Je vais voir. 

			—	Tu ne peux pas passer ta vie à ressasser ce qui est arrivé, Émilien. Il faut que tu te reprennes en main. 

			Émilien se recoucha et se couvrit la tête de son drap et de son édredon pour mettre fin à la discussion. Laurianne poussa un soupir et sortit de la chambre d’un pas lourd. De toute évidence, elle ne réussirait pas à avoir une conversation sensée avec lui ce matin. Mieux valait le laisser seul avec son mal de bloc et son amertume. 

			* * *

			Adèle voyait bien que ses deux filles se démenaient pour l’aider. Elle passait ses journées en silence, à fixer le vide, attendant en vain le retour de Léon. Elle s’assoyait souvent près de la fenêtre, étrangère à ce qui se passait dans sa maison depuis la mort de son fils. Les yeux rivés à l’extérieur, elle cherchait une façon de remonter la pente, de trouver un sens à sa vie, mais le chagrin la submergeait. Ses enfants se noyaient aussi dans la tristesse, mais elle était incapable de les consoler de la perte de leur frère. Elle voyait bien qu’Émilien s’en allait à la dérive, elle ne savait toutefois pas comment l’aider à surmonter cette culpabilité qu’il ressentait. Comment le sauver du naufrage alors qu’elle-même était devenue une épave ? Le rire de Léon lui manquait tant ! 

			Heureusement, elle pouvait compter sur Laurianne et Marianne qui se montraient fortes. Adèle s’efforçait de puiser dans cette énergie que ses filles dégageaient. Elle désirait plus que tout passer par-dessus cette incommensurable tristesse, mais elle ne savait pas par où commencer. Quand Philippe les avait quittés, plusieurs années auparavant, elle en avait eu le cœur broyé. Cette peine immense causée par la mort de son mari aurait pu l’anéantir, mais Adèle avait résisté de peine et de misère afin que ses jeunes enfants ne manquent de rien. Elle n’avait pas eu le choix puisqu’elle était à ce moment-là le seul soutien familial. Elle, qui avait cru que le plus terrible pour une femme était de perdre son mari, était loin de se douter que le décès d’un enfant était encore plus difficile à vivre. Elle se sentait sombrer. 

			En plus de son travail de vendeuse chez Eaton, Laurianne s’occupait de quelques contrats de la buanderie, permettant à sa mère de souffler un peu et de conserver sa place auprès de son employeur. Elle tenait le coup, maintenait fermement les rênes du destin de la maisonnée. Marianne aidait sa sœur lorsqu’elle rentrait de l’école. Elle supervisait les repas pendant que Laurianne s’occupait des contrats de lessive. De cette façon, lorsqu’elle irait mieux, Adèle pourrait reprendre le boulot, elle aussi. Seule condition : Laurianne se limitait au nettoyage et au repassage de chemises. En rentrant du magasin, elle s’affairait à laver les vêtements, puis à les repasser et les empeser avant de les retourner à la buanderie quand ils étaient prêts. Les deux sœurs travaillaient à l’unisson. Adèle ne pouvait qu’être fière de ses filles qui, malgré l’adversité, se montraient résilientes. Leur détermination lui insufflait un peu de force. Elle devait reprendre du poil de la bête. Elle ne pouvait pas laisser toute la responsabilité de la famille à ses deux filles, aussi vaillantes soient-elles. 

			Adèle reporta son attention sur Laurianne, penchée au-dessus de la bassine au milieu de la cuisine, qui frottait avec énergie les cols des chemises pour les rendre d’un blanc éclatant. Pour la première fois depuis des semaines, Adèle l’observa se démener et ressentit un pincement au cœur pour sa grande fille qui se dévouait corps et âme afin qu’elle conserve ses contrats de nettoyage. Laurianne l’impressionnait. 

			Se levant avec peine, elle fit quelques pas en direction de Laurianne et posa une main sur son épaule. 

			—	As-tu frotté avec le savon du pays ? 

			Au contact de la main de sa mère, Laurianne sursauta, mais cacha son étonnement en saisissant le pain de savon qu’Adèle lui tendait. Elle fit mousser le rectangle jaune doré sur le col récalcitrant et frotta avec un peu plus de vigueur, camouflant un sourire. Pour la première fois depuis des semaines, Adèle semblait reprendre vie. 

			—	Tu es responsable et vaillante, ma Laurianne. Je suis si fière de toi ! 

			—	Marianne m’aide beaucoup, elle aussi. Je lui ai donné congé ce soir, elle avait des devoirs à faire. Je considère que c’est important qu’elle continue ses études. 

			—	Tu as raison. J’imagine qu’Émilien va finir par se trouver autre chose bientôt. 

			Laurianne ne se fiait pas trop là-dessus. Malgré ses recommandations, Émilien n’avait pas su montrer de bonne volonté et n’était pas retourné offrir ses services à la Steel Co. Laurianne n’espérait plus rien de l’homme de la maison. 

			Adèle se tenait toujours près d’elle, supervisant le blanchiment du col de chemise. Elle retroussa ses manches et se mit les mains à l’eau. Un léger sourire se dessina sur son visage :

			—	Vous me rendez heureuse, mes enfants. Sans vous, je ne sais pas ce que je deviendrais.

			* * *

			—	C’est pourquoi nous voulons nous rendre à Québec pour faire valoir nos droits auprès du premier ministre et, pour cela, nous comptons sur votre présence en grand nombre ! 

			Laurianne avait accepté d’accompagner Victorine à une réunion des suffragettes. Son amie avait joué sur sa corde sensible en lui disant qu’elle voulait lui changer les idées et qu’une réunion de suffragettes lui apporterait un peu de divertissement. 

			Laurianne avait grandement besoin de se distraire. L’invitation de Victorine tombait à point. Elle n’avait pas eu l’audace d’affronter Émilien une fois de plus. Malgré ses promesses de tout faire pour se chercher un emploi, son frère était toujours à la maison, attendant on ne sait quoi. Laurianne ne pouvait pas comprendre qu’il ne lui restait plus assez de fierté pour trouver du travail et rapporter un salaire à la maison. Son frère l’exaspérait de plus en plus. 

			À la fin de la réunion, Victorine invita son amie à prendre un café. Laurianne ne ressentait aucune hâte à rentrer chez elle pour voir sa mère déplorer le chagrin qui accablait encore son paresseux de frère. Une fois installée, Victorine tira de son sac le feuillet qui leur avait été remis à la sortie du rassemblement. 

			—	Ce que je donnerais pour me rendre à Québec et revendiquer, moi aussi ! 

			—	Pour ma part, il est hors de question que je manque quelques jours de travail. J’ai besoin de mon plein salaire pour arriver. 

			—	C’est pareil pour moi, mais c’est permis de rêver ! 

			—	Je doute que notre seule présence change quoi que ce soit dans l’obtention de notre droit de vote. 

			—	Il ne faut jamais douter, Laurianne, nous avons une grande part de responsabilité dans les changements concernant les lois. Plus nous serons unies, plus nous aurons de chances d’être écoutées. 

			Laurianne acquiesça, à demi convaincue. 

			—	Tu sembles filer un mauvais coton depuis quelque temps, je me trompe ? 

			Victorine avait raison. Laurianne en avait assez de gérer les frasques de son frère. Elle était sur le point de tout avouer à leur mère concernant les activités d’Émilien, ses dettes de jeu et son problème d’alcool qu’il ne parvenait pas à surmonter. Émilien lui avait dit qu’il avait tout arrangé avec Piché, mais Laurianne avait du mal à le croire. 

			—	Tu as raison, ça ne va pas fort, ces temps-ci. 

			—	Peut-être qu’en te confiant tu verrais plus clair dans cette situation qui semble te préoccuper ? 

			Laurianne sentit les larmes lui monter aux yeux. 

			—	Ton petit frère te manque ? 

			—	Chaque jour, je pense à lui et je m’efforce de tout faire pour que ma mère soit moins triste. 

			—	Ça ne doit pas être facile de perdre son enfant si jeune. 

			—	Non, c’est difficile pour elle. Ma mère tente de reprendre sa vie en main, mais Léon lui manque beaucoup. Il n’y a pas que cela…

			Laurianne entreprit de raconter à quel point elle en voulait à son frère de la laisser tout régler, en plus de vivre avec ses problèmes d’argent et d’alcool. Pour la première fois, elle se laissa aller sans limites, Victorine écoutait en silence. 

			—	Ouais ! Il ne te fait pas la vie facile. À ta place, je lui parlerais rapidement. C’est toi qui rapportes les sous à la maison, tu es donc en droit de lui demander des comptes et d’exiger qu’il se conforme aux règles établies chez vous. 

			—	Ma mère excuse tout ce qu’il fait, j’ai toujours pensé que, si elle était aussi exigeante avec Émilien qu’elle l’est avec nous, nous n’en serions pas là. 

			—	Peut-être devrais-tu en discuter avec elle. De toute évidence, elle ne connaît pas toute l’histoire. Il me semble que, si elle savait à quel point il est submergé par les problèmes, elle l’obligerait à se reprendre en main ou du moins elle tenterait de l’aider. Ce n’est pas juste à toi à t’occuper de lui, tu n’es que sa sœur, après tout ! 

			—	Pour le moment, je préfère encore attendre avant de lui en parler. Ma mère a besoin de toute son énergie pour surmonter la perte de mon petit frère. 

			—	C’est compréhensible, ce doit être tellement difficile pour elle en ce moment. 

			Ça l’est pour tout le monde, songea Laurianne. Parfois, elle avait l’impression qu’elle ne parviendrait jamais à surmonter ce chagrin. Elle se sentait un peu mieux, maintenant qu’elle s’était confiée à son amie. Victorine, la tasse à la main, réfléchissait. Soudain, son visage s’illumina. 

			—	Peut-être que si quelqu’un lui proposait un travail ton frère ne pourrait pas refuser ? 

			—	Tu as des idées à ce sujet ? 

			—	Eh bien, je sais qu’Olek a déjà travaillé au port comme débardeur. 

			—	Qui ? 

			—	Olek Vetrov ! Le gars de la sécurité ! Il a peut-être encore des contacts. Je suis persuadée qu’ils cherchent toujours des employés le moindrement vaillants. Si tu me le permets, je vais lui en glisser un mot. 

			—	Ce serait gentil, même si je doute que mon frère accepte d’emblée. 

			—	On ne perd rien à essayer. Fais-moi confiance ! 

			Le fardeau de Laurianne s’allégeait. Elle savait que ce n’était pas seulement parce qu’elle s’était confiée à Victorine. La possibilité qu’elle réussisse à introduire son frère auprès d’un employeur potentiel lui donnait espoir qu’Émilien subvienne aux obligations financières de la famille. 

			* * *

			Laurianne regarda l’heure à la grande horloge du rez-de-chaussée. Elle se préparait à ranger ses articles sous le comptoir comme elle le faisait chaque soir à la fermeture du magasin. Elle n’avait pas vu Finn de la journée, il devait probablement être en congé. Machinalement, elle tourna les yeux vers l’endroit où il avait l’habitude de se placer et croisa le regard de l’Ukrainien. Il lui sourit discrètement et elle lui rendit son sourire. Sa taille impressionnait Laurianne, qui était la plus menue des vendeuses du rez-de-chaussée. Elle comprenait Amandine et Caitlyn de s’être éprises de lui. Il dégageait une prestance et ses yeux bleu acier reflétaient une telle bonté ! À ses côtés, une femme devait se sentir protégée ! S’il n’y avait pas eu Finn pour occuper ses pensées, Laurianne ferait probablement partie, elle aussi, des vendeuses tombées sous le charme de ce bel étranger. 

			La clientèle se dispersait, signe que la journée de travail s’achevait. Le magasin fermerait ses portes dans quinze minutes. Laurianne se pencha pour ranger les articles. Quand elle se releva, elle sursauta en apercevant Alfred Piché qui se tenait debout devant son comptoir. 

			—	C’est donc ici que travaille la belle Laurianne Bousquet ! 

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? 

			—	Je voulais t’offrir mes condoléances. Je n’ai pas pu assister aux funérailles. Et puis, il faut le dire, je n’ai jamais été à l’aise dans ce genre de circonstances. 

			Laurianne croisa les bras. 

			—	Tu es venu chez Eaton pour me dire ça ? 

			—	J’avais aussi affaire dans le coin. Vu l’heure, j’ai décidé de venir t’offrir de te raccompagner, puisque nous demeurons dans le même quartier. Les rues du centre-ville ne sont pas toujours sécuritaires. On ne sait jamais qui on peut croiser sur notre chemin. 

			N’importe qui serait moins dangereux que toi ! pensa Laurianne. Piché la regardait d’un air concupiscent qui lui donnait froid dans le dos.

			—	Je ne rentre pas toujours immédiatement après le travail. J’ai encore des choses à ranger, lui mentit-elle. Je ne voudrais pas te retarder dans ton retour à la maison. 

			—	Oh ! Ça me fait plaisir de t’attendre, d’autant plus que je sais que tu aimes être raccompagnée à la fin de ton shift. 

			Laurianne se raidit. Il l’avait probablement espionnée lorsqu’elle était rentrée chez elle en compagnie de Finn. 

			—	J’insiste, lui dit-il en se penchant vers elle. J’ai mis la dette de ton frère sur la glace à cause de ce qui vous est arrivé, tu me dois bien ça…

			—	Je ne te dois rien pantoute, Alfred Piché ! rectifia-t-elle en serrant les dents. Tu as du culot de me relancer jusqu’ici ! 

			 Si Finn avait été dans les parages, il serait venu à son secours en la voyant aussi désemparée. Même si elle disait à Piché qu’elle ne voulait pas rentrer avec lui, il était de ces êtres qui détestent se faire rejeter et elle comprit que c’était peine perdue. Laurianne pensa au gardien ukrainien, espérant qu’il viendrait à sa rescousse. Pour ce faire, elle leva le ton, ce qui attira l’attention d’Olek, qui observait la discussion depuis un moment. 

			Olek comprit à son air que sa collègue avait réellement besoin d’aide pour se débarrasser de ce client récalcitrant. De sa démarche légèrement claudicante, il se retrouva en quelques enjambées derrière l’importun. En apercevant le gardien de sécurité, Laurianne reprit courage. 

			—	Ne t’avise plus de me relancer jusqu’ici, Alfred Piché. Ce qui se passe entre Émilien et toi ne me regarde pas. 

			—	C’est pour ça que tu es venue me voir au pool room l’autre jour ? Tu n’aurais pas grand-chose à faire, Laurianne, pour tirer ton frère d’embarras, tu le sais trop bien…

			Alfred, qui n’avait pas remarqué la présence d’Olek, saisit le bras de Laurianne par-dessus le comptoir, mais elle parvint à se dégager d’un geste brusque. Au même moment, Olek toussota et demanda : 

			—	Est-ce que ce monsieur vous embête, mademoiselle ?

			Piché se retourna et pâlit en apercevant le géant derrière lui.

			—	Il ne m’embête plus puisqu’il s’en va, lança Laurianne d’un ton sans équivoque. 

			—	On se reprendra, Laurianne. Tu vas te rendre compte que je suis quelqu’un de tenace ! 

			—	Moi aussi, Piché, et sois certain que je vais tenir mon bout ! 

			Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il franchisse les portes tournantes pour s’assurer qu’il avait saisi le message. Elle essayait de cacher son émoi du mieux qu’elle le pouvait. Olek la voyait tous les jours au travail, mais il ne lui avait jamais adressé la parole. 

			—	Est-ce que vous allez bien, mademoiselle ? 

			—	Oh oui ! Désolée ! Merci pour ce que vous avez fait. 

			—	J’ai peut-être attendu un peu trop longtemps avant d’intervenir. 

			—	Non, pas du tout. Je souhaite sincèrement qu’il a compris une bonne fois pour toutes ! répondit-elle, tentant de se convaincre. 

			—	Il faut se montrer ferme avec ce type de personne. J’espère qu’il ne viendra plus vous embêter. Si vous le désirez, je vous accompagne jusqu’à l’arrêt de tramway afin de m’assurer qu’il ne vous importunera pas sur le chemin du retour. 

			—	Vous avez déjà tant fait pour m’aider à me débarrasser de cet accaparant. 

			—	C’est avec plaisir que je vous raccompagnerai. 

			—	Habituellement, je rentre avec Finn, mais il est en congé aujourd’hui. Je vais accepter votre proposition. Merci encore, monsieur… 

			—	Oleksander Vetrov, mais vous pouvez m’appeler Olek !

			 Elle tendit la main et lui dit : 

			—	Mon nom est Laurianne Bousquet ! 
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			Olek embrassa Caitlyn sur l’épaule, la recouvrit du drap avant de se lever. Il s’assit sur le bord du lit et enfila son caleçon et son pantalon, il reprit sa chemise froissée sur le sol. Boutonnant le vêtement, il reporta son attention sur la jeune femme endormie. Il ne se passait pas une soirée sans qu’il savoure de doux moments près d’elle. Les amants attendaient que Killian s’abandonne au sommeil et partageaient quelques heures d’intimité avant qu’Olek rentre chez lui au cœur de la nuit. Bientôt, il l’espérait, il pourrait passer des nuits entières auprès de Caitlyn. 

			Pour le moment, la rouquine ne voulait pas que Killian pose des questions sur eux et elle préférait qu’Olek parte avant le lever du jour afin d’éviter que le garçon le croise au petit matin. De toute façon, Olek devait passer chez lui pour se changer avant d’aller travailler. Les amoureux portaient une grande attention à ne pas laisser voir au magasin qu’ils se fréquentaient. Ils ne pouvaient empêcher les rumeurs de circuler, mais ils faisaient tout en leur pouvoir pour ne pas les alimenter. 

			Olek sortit de la chambre en silence, prit son pardessus, son chapeau et enfila ses couvre-chaussures avant de quitter la chaleur réconfortante du logement de la rue Workman. 

			Comme les tramways n’étaient pas en service à cette heure, Olek rentrait à pied. La vingtaine de minutes que durait le trajet lui permettait de reprendre ses esprits, occupés en permanence par la belle Caitlyn. Il aimait ce moment où la nuit céderait bientôt sa place au jour. Il croisa les bras sur son manteau pour parer l’air frisquet qui s’engouffrait par l’ouverture. Descendant la rue Charlevoix, il se laissa porter par ses pensées. Il faudrait bien un jour ou l’autre que Caitlyn prenne une décision. Il en avait longuement parlé avec elle. Il tenait à partager la vie de la jeune femme malgré la complication que représentait son mariage toujours existant avec son époux. Dasha et lui étaient d’accord, en trouvant un logement plus grand, Caitlyn et Killian pourraient venir s’installer avec eux. Olek rêvait de ce moment où il habiterait sous le même toit que son amoureuse. Le fait de demeurer avec Dasha empêcherait peut-être les rumeurs de circuler et, par le fait même, ne nuirait pas à la réputation de Caitlyn. Aux yeux des autres, leur cohabitation reposerait uniquement sur le partage des frais de logement et l’aspect pratique d’avoir deux adultes de plus pour s’occuper de l’éducation de Killian. Le reste demeurait privé. Olek n’en avait que faire des racontars. Dasha avait été claire avec son fils : elle aurait de loin préféré qu’il se marie afin de pouvoir partager l’intimité de Caitlyn, mais compte tenu des circonstances elle comprenait et acceptait la situation. 

			En traversant le canal de Lachine par le pont de la rue Charlevoix, Olek sifflotait en pensant que Caitlyn réfléchissait sérieusement à sa proposition. Elle lui avait confié avoir envie d’être plus souvent avec lui et ne plus vouloir se contenter de quelques heures dans la nuit pour être en sa compagnie. Olek promena son regard sur la rue déserte. L’agression dont il avait été victime il y a près d’un an refit surface dans sa mémoire. Durant les mois qui avaient suivi l’attaque, Olek était resté craintif, évitant de sortir tard le soir. Puis, après l’arrestation de ses agresseurs, il avait recommencé à respirer. Cette attaque faisait partie du passé et ne lui inspirait aucune crainte désormais. Patenaude et O’Mailey étaient derrière les barreaux et ne seraient pas libérés de sitôt. Le seul souvenir qu’il conservait de ce pénible événement était sa démarche claudicante lorsqu’il était fatigué et les douleurs au dos qui l’affligeaient lorsqu’il se tenait debout trop longtemps. Heureusement, son travail ne s’en ressentait pas. En y repensant, Olek se disait que cette agression sauvage avait littéralement changé sa vie. Les inconvénients physiques étaient plus facilement supportables quand il songeait qu’il n’aurait pas connue Caitlyn sans ce malheureux événement. Il serait toujours au service de M. Robitaille, à décharger des cargos toute la journée. 

			Pour gagner du temps, Olek piqua à travers la cour de la scierie Préfontaine. Il adorait respirer l’odeur de bois coupé que dégageait l’usine même lorsqu’elle n’était pas en activité. Bifurquant dans la rue Manufacturers, il passa devant l’école Saint-Charles. Peut-être qu’il pourrait trouver un appartement dans ce même quartier qu’il habitait avec sa mère depuis son arrivée à Montréal ? Il s’imagina Killian plus âgé, fréquentant l’établissement scolaire. Les logements étaient abordables dans Pointe-Saint-Charles, il dégoterait quelque chose qui convienne à Caitlyn et ils s’y installeraient tous ensemble. Dasha quitterait peut-être son emploi à la Belding et passerait du temps avec Killian, qu’elle adorait, en attendant qu’il commence l’école. 

			C’est le cœur léger et la tête remplie de projets qu’il franchit le seuil du logement de la rue Richardson. Sans faire de bruit pour ne pas réveiller sa mère, il se débarrassa de son pardessus et fila jusqu’à sa chambre. Il se mit au lit pour profiter des dernières heures qu’il lui restait à dormir avant d’aller travailler. La pensée de Caitlyn l’accompagna alors que le sommeil le gagnait. D’ici quelque temps, elle serait près de lui et partagerait son quotidien. 

			* * *

			—	Il me semblait bien qu’il y avait une femme derrière la rareté de tes visites, mon « Russe » ! N’est-ce pas ce que je t’avais dit, Rose-Aimée ? 

			Adrien Robitaille, de sa grosse voix bourrue, attendait que sa femme confirme ses dires. Il remplissait de tabac sa pipe, tout en se berçant dans la chaise près de la cuisinière sur laquelle Rose-Aimée venait de déposer une bouilloire pleine d’eau. Olek avait décidé de passer voir le couple ce soir-là. Killian avait attrapé un rhume et Caitlyn, qui voulait s’occuper de lui, avait demandé à Olek de remettre sa visite au lendemain. Malgré son envie d’être avec elle, il avait respecté sa décision. Depuis la période des fêtes, Olek avait très peu vu M. Robitaille et sa femme. Son mentor et ancien employeur lui manquait. Olek avait eu des nouvelles d’eux par l’entremise de sa mère, qui leur rendait visite plusieurs fois par semaine. Il profitait de sa soirée libre pour faire son tour et s’enquérir de la santé de Rose-Aimée par le fait même. 

			Olek avait été chaleureusement reçu par les Robitaille. Le couple venait de terminer de souper et s’apprêtait à prendre le thé en écoutant les émissions diffusées à la radio. Olek, qui ne souhaitait pas déranger, avait proposé de revenir plus tard, mais Adrien avait insisté pour qu’il reste avec eux et leur raconte à quoi il occupait ses soirées désormais. 

			Rose-Aimée jeta deux sachets de thé dans la théière et y versa l’eau chaude. Olek se sentait mal à l’aise d’avoir délaissé son vieil ami ces dernières semaines. 

			—	Je suis désolé d’être venu si peu souvent cet hiver, s’excusa-t-il. 

			—	J’espère bien que tu l’es ! plaisanta M. Robitaille. 

			—	Pour tout te dire, Olek, Adrien se faisait du mauvais sang en raison de tes absences. Il n’a pas cessé de me rabattre les oreilles avec ça ! 

			—	J’ai fait beaucoup d’heures au magasin après les fêtes. Tout le monde souffrait du rhume et j’ai dû remplacer quelques collègues. 

			—	Le rhume est fort cette année, crois-en ma parole, répliqua Rose-Aimée en sortant un mouchoir de la poche de son tablier. 

			—	Ma belle Rose-Aimée n’est pas plaignarde, mais elle a trouvé l’hiver difficile. 

			—	Ma mère m’a raconté qu’effectivement vous traîniez une mauvaise grippe depuis les fêtes. 

			—	Oui ! J’ai toujours eu les poumons fragiles. J’espère que le retour du beau temps ne va pas tarder. Il me faut surmonter cette maudite maladie qui semble s’éterniser. 

			—	Le printemps s’en vient bientôt. Vous devriez voir les nouvelles vitrines chez Eaton ! C’est de toute beauté ! La quantité de gens qui s’arrêtent pour les admirer est remarquable. Tout le monde a hâte au printemps ! 

			—	Il faudrait bien que j’aille voir ça un de ces jours ! J’ai toujours détesté sortir l’hiver, vivement le retour de la chaleur pour que je mette le nez dehors ! 

			—	Je t’y conduirai avec plaisir, ma chérie ! 

			Rose-Aimée acquiesça avant d’avoir une quinte de toux, la forçant à s’asseoir. Adrien lui versa une tasse de thé dont elle prit une lampée pour apaiser sa gorge irritée. 

			—	Si ça ne vous dérange pas, je vais aller m’étendre. Ça m’épuise de tousser comme ça. Merci d’être venu, Olek. Tu es toujours le bienvenu, tu le sais ?

			—	Prenez soin de vous, madame Robitaille ! Je repasserai bientôt, je vous le promets ! 

			Adrien suivit sa femme d’un regard tendre. Olek ne put s’empêcher de penser à Caitlyn. Comme il aimerait lui aussi vieillir à ses côtés à l’exemple des Robitaille ! 

			—	Parle-moi donc de cette petite amie ! s’informa M. Robitaille en se levant. 

			Olek ne savait pas par où commencer. M. Robitaille revint avec deux verres et une bouteille de whisky. 

			—	On ne va pas célébrer ça avec une tasse de thé, tout de même ! Je suis heureux, mon Olek, que tu aies finalement réussi à trouver chaussure à ton pied ! Tu le mérites, mon garçon ! 

			—	Je suis certain en plus que c’est la bonne ! Je l’aime tellement, si vous saviez ! 

			—	Profites-en alors ! À quand les noces, dis-moi ? 

			Olek préférait ne pas parler de la situation délicate dans laquelle se trouvait Caitlyn. 

			—	Caitlyn veut prendre son temps. 

			—	Rien ne presse, mon garçon, vous avez toute la vie devant vous ! En tout cas, j’espère que cette jeune femme sait à quel point elle a choisi quelqu’un de bien !

			Il leva son verre, qu’il cogna contre celui d’Olek. Les deux hommes burent une gorgée du whisky qu’Adrien Robitaille réservait pour des occasions spéciales. 

			—	Je voulais te dire, Olek, que tu as bien fait de me suggérer Jos comme responsable sur les quais. Depuis qu’il est là, les choses vont pas mal mieux, si tu veux mon avis. C’est certain qu’il ne te remplacera pas, un employé de confiance comme toi, c’est difficile à battre, mais les autres se donnent davantage depuis qu’il occupe ce poste. 

			—	Je suis heureux que ma suggestion ait porté ses fruits ! 

			—	Tu ne t’ennuies pas trop de ton ancienne vie ? 

			—	J’y pensais justement il y a quelques jours. Je regrette mes camarades, c’est certain, mais j’adore mon travail de gardien de sécurité chez Eaton. Je ne reviendrais pas en arrière pour tout l’or du monde. 

			—	D’autant plus que de belles vendeuses y travaillent aussi…

			Adrien Robitaille éclata de rire. 

			—	J’ai bien hâte de la rencontrer, cette fameuse Caitlyn. Promets-moi que tu viendras nous la présenter bientôt, à Rose-Aimée et moi. Tu sais que ma femme t’aime beaucoup…

			Olek acquiesça. Souvent, Mme Robitaille lui disait la même chose en parlant de son mari. M. Robitaille l’avait toujours considéré comme un fils et cet attachement était réciproque. Réalisant à quel point le vieil homme lui avait manqué, Olek se promit d’emmener Caitlyn faire la rencontre de ce couple qu’il avait toujours admiré. 

			* * *

			Après l’incident au magasin au cours duquel il avait tiré d’embarras Laurianne Bousquet, Olek s’était assuré que Caitlyn était accompagnée quand elle rentrait chez elle après les heures de travail. Le centre-ville n’était pas sûr pour les jeunes femmes y circulant seules. Non seulement Olek le faisait-il dans le but de veiller sur la rouquine, mais il profitait aussi de la situation pour passer plus de temps avec elle. Caitlyn le gardait à souper, et les amoureux se rapprochaient de jour en jour. 

			Olek se souvenait encore de ce soir de février où la jeune femme l’avait invité à rester après que Killian se fut couché. Il avait alors failli partir, malgré cette demande. Caitlyn avait été passablement bouleversée lorsqu’il lui avait déclaré ne rien vouloir brusquer. 

			Olek, installé à son poste à l’entrée du magasin, se rappelait cette soirée avec Caitlyn. Il avait su à cet instant qu’il serait prêt à tout pour les protéger, elle et son fils. Heureusement, tous les deux étaient à l’abri de ce mari et père violent. Caitlyn avait connu une vie difficile, mais ces pénibles moments étaient révolus, Olek se promettait d’y veiller. Il croisa le regard de la jeune femme derrière son comptoir de cosmétiques et son cœur s’emballa. Malgré la complexité de sa vie, elle lui laissait une belle et grande place, et Olek ferait tout pour qu’elle ne le regrette pas. Il aimait déjà Killian comme son propre fils. 

			Caitlyn lui sourit timidement avant de répondre à la cliente devant elle qui montrait des produits de beauté dans le présentoir. Olek reporta son attention sur les portes tournantes du magasin, rue Sainte-Catherine. À ses débuts comme gardien de sécurité, il avait été fasciné par la quantité de personnes franchissant cette majestueuse porte du lundi au samedi. Plusieurs clientes ressortaient, sacs à la main, satisfaites des achats qu’elles venaient d’effectuer. D’autres ne faisaient qu’y entrer, admirant, tout comme Olek l’avait fait au début, l’imposant rez-de-chaussée où régnait un divertissement sans pareil. Avec les mois d’expérience, Olek savait distinguer les clients sérieux de ceux qui venaient seulement déambuler dans les rayons du grand magasin. Mais M. Norton les avait avertis, ses collègues et lui, que, peu importe si le client ressortait ou non avec un sac d’emplettes, n’importe qui était susceptible de commettre un vol à l’étalage. Il ne suffisait parfois que de quelques secondes pour camoufler un article dans une poche de manteau ou simplement dans une manche. Olek avait un sixième sens pour détecter ce genre de méfait. 

			Comme cette dame qui venait de passer devant lui. Elle se promenait au rez-de-chaussée depuis un petit moment déjà. À première vue, Olek l’avait considérée comme une cliente ordinaire, déambulant dans les allées sans envie précise d’acheter quoi que ce soit. À présent, il la surveillait plus attentivement. Elle avait regardé les chemises pour hommes en solde, puis elle s’était attardée au rayon des cosmétiques. Elle paraissait nonchalante, mais de son poste d’observation Olek pouvait ressentir la nervosité qu’elle tentait de cacher. Mine de rien, il balaya du regard les alentours tout en guettant la femme du coin de l’œil. Rapidement, d’une main experte, elle avait pris deux mouchoirs de soie sur le comptoir, les avait examinés pendant quelques secondes avant de n’en déposer qu’un seul. Le poing fermé, elle dirigeait maintenant son attention sur le comptoir suivant, souriant à Amandine qui lui présentait les différents articles en vente. Toujours avenante, elle hochait la tête, semblant boire les paroles de la vendeuse, mais Olek l’avait vue porter sa main à la poche de son manteau de lainage. 

			Tant que la femme se trouvait dans le magasin, Olek ne pouvait rien faire sinon la suivre des yeux. Une fois qu’elle aurait franchi les portes tournantes et serait sur le trottoir, il pourrait l’intercepter. Elle bavarda encore un peu avec Amandine puis la remercia avant de traverser le rez-de-chaussée et de se diriger vers l’entrée, rue University. Olek passa devant le comptoir d’Amandine qui, croyant qu’il venait lui parler, lui sourit de toutes ses dents jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il continuait son chemin. Gênée d’avoir pensé que le bel Ukrainien marchait vers elle, elle porta son attention sur une autre cliente qui cherchait des gants de cuir d’agneau à sa taille, le dépit se lisant sur son visage. 

			La voleuse, heureuse de se trouver à l’extérieur du magasin, s’apprêtait à marcher en direction de l’arrêt de tramway lorsque Olek l’intercepta. 

			—	Vous avez en votre possession un article du magasin Eaton qui, semble-t-il, n’a pas été payé…

			—	De quel droit m’insultez-vous ? rétorqua-t-elle d’un ton suffisamment fort pour attirer l’attention des passants dans la rue. 

			La femme regarda Olek d’un air hautain, espérant qu’il rebrousse chemin, ce qu’il ne fit pas. Il se planta devant elle et se pencha pour lui dire simplement : 

			—	Inutile de vous offusquer, madame, je pense qu’il vaudrait mieux être discret si vous voulez vous en tirer à bon compte. Je vous ai vue mettre un mouchoir de soie dans la poche droite de votre manteau. Je vous invite à me suivre pour régler ce litige. 

			La dame démasquée perdit son sourire frondeur et suivit Olek, contrariée de la tournure des événements. En franchissant la porte, Olek escorta avec fierté la femme au bureau de M. Norton. Encore une fois, il avait été vigilant. Au passage, il sourit à Caitlyn puis reprit son poste. 

			* * *

			M. Norton l’avait félicité pour son intervention. Mme Goldsmith n’avait pas seulement subtilisé un mouchoir de soie cette journée-là, mais aussi des pots de crème pour le visage, une épingle à cravate ainsi que des ornements pour chapeaux. En insérant sa carte d’employé dans la pointeuse, Olek reçut un coup d’épaule au passage de Finn. 

			—	Tiens, tiens ! Si ce n’est pas la police du rez-de-chaussée ! le taquina-t-il. Bravo pour ton travail ! M. Norton n’a pas arrêté de faire ton éloge et de te citer en exemple. Il paraît que cette femme n’en est pas à ses premiers vols à l’étalage. Fred Berger a déjà travaillé chez Henry Morgan et il dit qu’elle est connue là-bas. M. Norton a porté plainte. Espérons que ça lui enlèvera l’envie de récidiver. 

			Finn inséra à son tour sa carte dans la pointeuse puis la rangea dans le casier. Il s’adossa au mur, s’alluma une cigarette et croisa les bras. Olek revêtit son manteau qu’il avait récupéré et s’installa comme Finn. L’Irlandais lui tendit une cigarette, qu’il refusa d’un geste de la main. 

			—	Toujours aussi fidèle à ton poste de chevalier servant, à ce que je peux voir ! lui lança Finn. 

			—	Je trouve plus prudent de raccompagner Caitlyn. Les rues du centre-ville ne sont plus ce qu’elles étaient, répondit Olek sur la défensive. 

			—	Bah ! Je fais pareil depuis que tu m’as prévenu qu’un type avait harcelé Laurianne au magasin. Heureusement, il ne s’est pas repointé le bout du nez. D’ailleurs, c’est elle que j’attends. Si tu veux mon avis, elles ont bien de la chance de nous avoir pour protéger leur vertu et leur honneur ! 

			Olek ne savait pas si Laurianne était à l’abri avec Finn. Sa réputation de séducteur le précédait au magasin. Finn avait courtisé plus d’une vendeuse, Laurianne n’échappait sûrement pas au charme de l’Irlandais. Olek ne s’était jamais fié aux rumeurs et il ne commencerait pas à écouter celles concernant son ami. De toute façon, lors de l’altercation avec cet homme au magasin, il lui avait semblé que Laurianne avait du caractère. Elle saurait bien se défendre des assauts de Finn ! 

			Finn tira une bouffée de sa cigarette en fixant la porte qui donnait sur l’entrepôt, où se trouvait la pointeuse. Il regarda sa montre et exhala la fumée lentement. 

			—	Nos dames se font attendre ! J’ai invité Laurianne à sortir ce soir dans un cabaret dans la rue de La Gauchetière. Ça vous dirait de vous joindre à nous, Caitlyn et toi ? 

			Caitlyn ne sortait jamais le soir parce qu’elle devait s’occuper de Killian. Olek se doutait qu’elle refuserait la proposition. Peut-être cependant qu’en confiant Killian à Dasha elle accepterait pour une fois ? La porte du magasin s’ouvrit et Laurianne marcha droit vers la pointeuse, heureuse d’apercevoir Finn qui l’attendait patiemment. 

			—	Donne-moi l’adresse du cabaret et j’en parle à Caitlyn quand elle aura terminé. On ira peut-être vous y rejoindre en soirée. 

			Finn tendit une pochette d’allumettes à Olek avant de porter la main à son chapeau en signe de salutation. Il s’éloigna, Laurianne à ses côtés. 

			* * *

			Caitlyn suivait distraitement le spectacle. Olek s’en rendait compte, sa compagne n’appréciait pas pleinement ce moment de liberté. Dasha et lui avaient beaucoup insisté pour qu’elle accepte de sortir ce soir. Le couple avait rejoint Finn, Laurianne ainsi que d’autres collègues de travail dans ce nouveau cabaret vanté par Finn. Olek tenait absolument à ce que Caitlyn s’amuse à cette soirée improvisée. Ce n’était pas dans ses habitudes de sortir, Olek en était conscient. La sentant crispée à ses côtés, il se pencha vers elle, lui prit délicatement le bras et murmura : 

			—	Ne t’en fais pas, Killian est en de bonnes mains…

			Caitlyn se détendit et lui sourit timidement. 

			—	Je le sais, mais tout de même ! Déranger ta mère comme ça, un soir de semaine, je trouve que j’exagère. 

			—	Voyons donc ! Si tu savais à quel point ça lui fait plaisir ! Ma mère adore passer du temps avec lui. 

			—	Killian l’aime beaucoup. 

			—	Cesse donc de t’en faire et profite du spectacle. 

			Caitlyn se détendit peu à peu. Olek avait raison, c’était une des rares fois qu’elle sortait avec ses collègues. Killian était fou de joie à l’idée de se faire garder par sa baboussia, elle ne voulait pas gâcher ce moment entre son fils et cette dame qu’il admirait et chérissait énormément. Et puis, malgré toutes ses responsabilités, elle avait envie d’être avec Olek. Elle réfléchissait sérieusement à sa proposition de s’installer avec lui et sa mère. Toutes ces années de malheur aux côtés de Will étaient derrière elle maintenant, son bonheur était à portée de main et elle n’avait qu’à le saisir. Avec Olek, elle se sentait en sécurité, elle parvenait à oublier ce qu’avait été sa vie avant de le connaître. Réticente à se rapprocher de lui au début, elle s’était laissé prendre au jeu. En fuyant Will, elle s’était promis de ne plus jamais aimer un homme, choisissant de consacrer sa vie à Killian. Olek avait mis à mal toutes ses résolutions. 

			Tout compte fait, elle passait une excellente soirée en compagnie d’Olek et de ses collègues. Finn était en grande discussion avec Laurianne, Caitlyn aimait bien cette jeune femme discrète. Elle espérait que Finn la ménagerait, lui qui semblait parfois prendre plaisir à briser les cœurs des vendeuses du Eaton au grand complet ! Laurianne était différente de Victorine, plus exubérante. Cette dernière venait d’ailleurs d’entrer dans le cabaret et leur faisait de grands signes de la main pour leur signifier qu’elle les avait aperçus et qu’elle venait les rejoindre. 

			—	Je n’étais pas certaine du lieu en voyant l’affiche à l’extérieur. Moi, vous savez, le quartier chinois, je ne peux pas dire que ça m’attire vraiment. C’est bien comme endroit, finalement, ce cabaret, confirma Victorine en s’installant sur une des chaises libres entre Caitlyn et Laurianne. Tu as bien fait de nous parler de cet endroit, Finn ! 

			—	C’est à croire qu’il a des parts dans la place, lança Olek en riant. 

			—	Aucunement ! Je suis venu ici l’autre jour et j’avais envie de vous faire découvrir l’endroit. Le Chinese Paradise gagne à être connu ! Et puis la musique est bonne ! 

			 Comme pour justifier ses propos, il se leva et entraîna Laurianne sur le plancher de danse. Victorine fit signe au serveur de lui apporter une bière, dont elle avala une longue gorgée sitôt la bouteille déposée sur la table. Caitlyn l’observait en silence. Elle enviait la désinvolture de sa collègue, qui faisait fit des convenances. Elle-même, en acceptant qu’Olek partage son lit malgré sa situation familiale compliquée, s’engageait sur une voie qu’elle n’avait jamais imaginé explorer. Si ma pauvre mère était encore de ce monde, elle aurait eu honte, songea Caitlyn à regret. Peut-être devrait-elle mettre fin à son histoire avec Olek ? À cette pensée, son estomac se noua. Elle l’aimait, elle en était convaincue. Sa mère n’aurait jamais permis qu’un homme lève la main sur elle ou sur son fils. Si elle était encore vivante, elle aurait peut-être compris l’état de désarroi dans lequel se trouvait Caitlyn en fuyant ce mariage qui n’en était plus un à ses yeux. 

			Perdue dans ses pensées, Caitlyn n’avait pas vu revenir Finn et Laurianne du plancher de danse. Laurianne allait se rasseoir lorsque Victorine se leva et fit signe à Caitlyn de les suivre. 

			—	Commandez-nous d’autres rafraîchissements, messieurs, pendant que nous allons nous refaire une beauté ! 

			Caitlyn eut à peine le temps de saisir son sac que sa collègue lui prenait le bras et l’entraînait vers les toilettes. Victorine sortit son poudrier pendant que Laurianne fouillait dans son sac à la recherche de son tube de rouge à lèvres. 

			—	Je voulais être seule avec vous, les filles, déclara Victorine en se poudrant le nez. Avant de venir ici, j’ai assisté à une de mes réunions. Chaque fois que je sors d’une rencontre, je suis gonflée à bloc ! 

			—	C’est la réunion de suffragettes dont tu me parlais l’autre jour ? demanda Caitlyn en replaçant une mèche de sa coiffure. 

			—	Exactement ! Les choses étaient incertaines depuis quelques années, mais Idola Saint-Jean, en fondant l’Alliance canadienne pour le vote des femmes, a donné un nouveau souffle au Comité pour le suffrage féminin. Elle rejoint beaucoup plus les femmes ouvrières et celles des quartiers populaires. C’est inconcevable que nous soyons la seule province à ne pas avoir encore obtenu le droit de vote ! 

			—	Peut-être que je t’y accompagnerai un de ces jours…

			—	J’y compte bien, Caitlyn, Laurianne est venue avec moi il y a quelques semaines et elle ne l’a pas regretté, n’est-ce pas ?

			—	Non, effectivement. C’est vraiment intéressant comme rencontre et, surtout, ça nous permet de rêver qu’un jour nous aurons, nous aussi, les mêmes droits que les hommes, répondit Laurianne en rangeant son tube de rouge. 

			—	Je suis pour le droit de vote et l’égalité de la femme, mais c’est difficile pour moi de m’engager dans quoi que ce soit avec mon jeune frère. 

			—	En tout cas, ce soir, tu as réussi à te trouver une gardienne…

			Victorine la regardait dans le miroir d’un œil amusé. Caitlyn se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Elle souhaitait que ses collègues ne devinent pas la relation qui la liait à Olek. 

			—	C’est Olek qui a beaucoup insisté pour que je l’accompagne. Tout comme Finn, il aime bien faire la fête. 

			—	Tu n’as pas à te justifier, lança Victorine en admirant son reflet. C’est légitime d’avoir envie de prendre du bon temps ! Crois-moi sur parole ! 

			Laurianne vérifia sa coiffure et s’éclipsa, les laissant seules, toutes les deux. 

			—	J’espère tellement que Finn ne s’amuse pas avec elle comme il l’a fait avec toutes les autres, soupira Victorine. 

			—	Je l’espère aussi…

			—	Tu as bien de la chance d’être tombée sur quelqu’un comme Olek. Un parfait gentleman comme il ne s’en fait plus. 

			—	Nous sommes des amis, sans plus. 

			Victorine leva les sourcils et sourit. 

			—	Difficile à croire, à la façon dont il te regarde constamment. Même Amandine s’en est rendu compte. On sait toutes, les filles du rez-de-chaussée, qu’elle n’est pas toujours perspicace, Amandine ! Ça lui a pris du temps avant de comprendre qu’Olek ne s’intéressait pas à elle. Il te voit dans sa soupe, c’est simple ! 

			—	Je ne sais pas de quoi tu parles, balbutia Caitlyn en fouillant dans son sac pour se garder une contenance. 

			Victorine s’approcha et posa une main rassurante sur son bras. 

			—	Vous avez le droit d’être amoureux, tu sais. Olek est vraiment quelqu’un de bien. Je rêve de tomber sur un gars comme lui ! 

			—	C’est si évident ? demanda Caitlyn en regardant Victorine dans les yeux. J’imagine que tout le monde est au courant dans ce cas…

			—	Bah ! Les gens se doutent que tu ne le laisses pas indifférent, c’est tout. Rassure-toi, ils pensent que vous vous plaisez bien, sans plus. Mais, moi, je sais qu’il s’agit d’une véritable histoire entre vous deux. J’ai raison, n’est-ce pas ? 

			Caitlyn haussa les épaules. Rien n’échappait à Victorine. Au moins, comme son amie le prétendait, Olek et elle s’étaient montrés suffisamment discrets pour le moment, et personne ne se doutait qu’ils avaient une aventure. 

			—	J’ai un sixième sens pour ces affaires-là, tu sais ! Vous pensez vous marier, tous les deux ? 

			—	Pas pour le moment. Nous préférons prendre notre temps. 

			—	Au début de votre relation, Olek m’a raconté une drôle d’histoire à ton sujet concernant le fait que tu étais déjà mariée. 

			Caitlyn recula en blêmissant. Victorine perçut son trouble et regretta son indiscrétion. 

			—	Pardonne-moi ma grande langue ! J’ai dit à Olek à ce moment-là que c’était probablement la seule excuse que tu avais trouvée pour le tenir éloigné.

			Victorine continuait d’observer Caitlyn, qui baissa les yeux. 

			—	À voir ton trouble, je commence à croire que ça pourrait être vrai, cette histoire. 

			Caitlyn prit un air défensif et croisa les bras. 

			—	Et si c’était vrai, qu’est-ce que ça changerait ? 

			—	Oh ! Pour moi, rien du tout, ma belle. Je suis une femme libérée et je sais me montrer très discrète. Je ne suis pas moi-même un modèle de vertu. 

			Victorine lui fit un clin d’œil. 

			—	Je suis sincèrement heureuse pour vous deux. Vous le méritez tellement ! Continuez d’user de discrétion, par contre. Il y a toujours des langues sales qui adorent raconter toutes sortes de choses sur les autres. 

			—	Merci pour cette mise en garde, souffla Caitlyn, légèrement rassurée par les propos de Victorine. 

			—	Peu importe ce qui s’est passé avant que tu connaisses Olek, ce n’est pas de mes oignons, comme on dit. Je te le répète, je suis vraiment contente pour vous deux et je saurai me montrer discrète. Profitez donc de votre bonheur ! 

			Victorine lui donna l’accolade. Caitlyn retrouva le sourire. 

			—	Allons-y ! Ton beau Olek doit nous attendre. 

			* * *

			Dasha venait de rentrer de la Belding et s’apprêtait à préparer le souper lorsque Adrien Robitaille était arrivé en coup de vent. Elle l’avait invité à s’asseoir à la table de la cuisine, ce qu’il avait fait quelques secondes seulement avant de se relever, visiblement énervé. 

			—	Je dois y retourner ! Ma place est auprès d’elle ! 

			—	Prenez le temps de m’expliquer ce qui se passe, demanda Dasha, de plus en plus inquiète de voir l’homme aussi anxieux. 

			—	C’est ma Rose-Aimée, elle ne va pas bien du tout. J’ai fait venir le médecin, il est avec elle présentement. Je ne pouvais pas rester là à attendre. 

			—	C’est son mauvais rhume qui fait encore des siennes ? 

			—	Ça s’est aggravé depuis quelques jours, elle tousse à s’en arracher les poumons. Elle me disait que ça passerait, mais je vois bien qu’elle peine à trouver son souffle. J’en ai eu assez et j’ai appelé le médecin. Je dois retourner auprès d’elle. Pouvez-vous dire à Olek que j’aurais besoin de lui quelques jours quand il rentrera ? 

			—	Je vais lui transmettre le message, c’est promis. 

			—	Pardonnez-moi d’avoir fait intrusion chez vous de cette façon. Je n’avais nulle part où aller. 

			—	Vous avez bien fait de venir, Adrien. Je mets mon souper de côté et je pars avec vous. Peut-être que le médecin a terminé de l’examiner et pourra nous donner des nouvelles ?

			—	Vous seriez bien aimable de venir, madame Vetrova. 

			—	Je vous le répète pour la millième fois, appelez-moi donc Dasha ! J’ai une soupe aux légumes au frais, je l’apporte. Ça vous fera quelque chose à manger une fois que le médecin sera parti. 

			Adrien Robitaille n’ajouta rien, heureux que Dasha prenne les choses en main. La femme détacha son tablier qu’elle plaça sur le dossier de la chaise. Elle fouilla dans la glacière et en sortit un récipient qu’elle posa sur la table avant d’aller chercher son manteau et ses bottes. Elle essayait de cacher son inquiétude. Lors de sa dernière visite à son amie, qui remontait à près d’une semaine déjà, elle l’avait trouvée particulièrement mal en point. Rose-Aimée toussait à s’en arracher le cœur. Son état avait préoccupé Dasha pendant tout l’hiver. Elle mangeait peu et paraissait toujours fatiguée, mais durant les derniers jours sa condition s’était dégradée. Dasha espérait qu’elle remonterait la pente. Rose-Aimée s’était montrée rassurante, lui jurant qu’elle prenait lentement du mieux. En réalisant qu’elle se portait plus mal, Dasha regretta de ne pas avoir fait part de ses impressions à Adrien. Le médecin serait peut-être venu plus tôt. Les deux femmes se connaissaient depuis l’installation des Vetrov à Montréal. Elles s’étaient liées d’amitié et Dasha lui était redevable, car c’était Rose-Aimée qui avait suggéré à son mari d’engager Olek. M. Robitaille se montrait maître de toute situation, et pour la première fois il semblait complètement désemparé devant l’état de santé de sa femme. En l’accompagnant, Dasha voulait constater par elle-même ce qu’il en était. 

			Elle se dépêcha de s’habiller et rédigea une note qu’elle laissa sur la table au cas où Olek déciderait de venir souper. Il avait l’habitude de se rendre chez Caitlyn en finissant de travailler, mais Dasha ne voulait pas prendre de risque, d’autant plus qu’elle n’avait aucune idée de l’heure à laquelle elle rentrerait. Adrien Robitaille se tenait droit comme un i dans l’embrasure de la porte, le contenant de soupe dans les mains. L’homme, habituellement fier de sa personne, faisait pitié à voir, les cheveux hirsutes, les yeux cernés. Cette image bouleversa Dasha. Elle se pressa de le rejoindre et verrouilla la porte derrière elle. 

			* * *

			 En franchissant la porte du logement de la rue Richardson ce soir-là, Olek fut frappé par la noirceur qui y régnait. Dasha l’attendait habituellement au salon près de sa radio et laissait les lumières allumées dans la cuisine, même lorsqu’elle ne s’y trouvait pas. Son sang se figea, sa mère n’était pas rentrée de la Belding ! Olek traversa l’appartement, criant son nom, ne recevant aucune réponse. Son regard s’attarda sur le bout de papier déposé sur la table. À demi rassuré par la note rédigée par sa mère, il ressortit aussitôt et pressa le pas en direction du logement des Robitaille. 

			C’était presque une chance qu’il soit rentré à cette heure et puisse se rendre chez les Robitaille. À la demande de Caitlyn, Olek était retourné chez lui tout de suite après le souper. La jeune femme lui avait fait part de sa discussion avec Victorine et s’inquiétait que d’autres collègues soient mis au courant de leurs fréquentations. Olek était convaincu que Victorine se montrerait discrète, connaissant leur situation. Il avait acquiescé à la demande de son amoureuse, qui désirait que les rumeurs les concernant ne s’amplifient pas davantage, lui prouvant du coup sa bonne volonté. Il était prêt à tout pour être avec elle. Il avait même songé à se rendre à Québec pour retrouver ce Will, principal obstacle à son bonheur. Après toutes ces années, peut-être qu’il accepterait le divorce ? Olek rêvait du jour où Caitlyn et lui pourraient vivre ouvertement leur histoire d’amour. Caitlyn redoutait les rumeurs qui pouvaient circuler sur leur compte, mais elle avait tout de même promis de réfléchir à la possibilité de s’installer dans un appartement plus grand avec Killian, Dasha et lui. Pour le moment, cependant, elle avait besoin de temps, et Olek était prêt à lui en laisser. 

			Olek était inquiet. La santé de Rose-Aimée devait avoir considérablement décliné pour que Dasha se précipite chez elle. La note qu’elle avait laissée à Olek en disait peu, mais il connaissait sa mère. Elle ne voulait pas l’inquiéter malgré la gravité de la situation, toutefois elle souhaitait qu’il se rende le plus rapidement possible chez les Robitaille pour leur apporter son soutien. 

			Le trajet entre les deux logements lui parut interminable. Pourtant, les Robitaille habitaient dans la rue Grand Trunk, deux rues plus loin. À destination, Olek croisa le médecin qui donnait ses recommandations en promettant de revenir à la première heure le lendemain matin. 

			M. Robitaille était assis à la table de la cuisine, les mains jointes, le front baissé. Dasha se tenait près de lui, ne sachant pas quoi faire pour le consoler. À voir leurs mines, Olek comprit que les nouvelles n’étaient pas très bonnes. Dasha fit signe à Olek de s’occuper de M. Robitaille tandis qu’elle retournait dans la chambre du fond où se trouvait Rose-Aimée. Levant la tête, Adrien, désemparé, aperçut son jeune ami. L’air hagard que son mentor porta sur lui brisa le cœur d’Olek. En quelques enjambées, il se retrouva près de lui, posa la main sur son épaule, essayant de lui apporter un peu de réconfort. D’une voix à peine audible, Adrien murmura : 

			—	Si ma Rose-Aimée passe la nuit avec ce que le médecin lui a prescrit, elle a peut-être une chance de guérison. J’ai attendu trop longtemps avant de l’appeler, tout ça est ma faute, Olek. 

			—	Voyons donc, monsieur Robitaille ! Vous avez fait tout ce que vous pouviez pour votre femme. Rose-Aimée est quelqu’un qui ne se plaint jamais. Comment auriez-vous pu savoir que son état était aussi grave ? 

			—	Tu connais bien ma femme… C’est vrai qu’elle n’a jamais été plaignarde. 

			—	Elle est faite forte, vous allez voir. Les médicaments vont faire leur effet et demain matin elle ira mieux, j’en suis certain. 

			—	Ça me fait du bien de te voir, mon Russe ! Je t’ai toujours considéré comme un fils ! 

			—	C’est pareil pour moi, monsieur Robitaille. J’ai beaucoup d’affection pour vous et votre femme. 

			À cette mention, Adrien se rembrunit. Il se leva et marcha vers la chambre où sa Rose-Aimée luttait pour sa vie. 

			—	Je vais rester près de vous, monsieur Robitaille, souffla Olek en suivant des yeux l’homme qu’il avait toujours aimé comme un père. 

			* * *

			Rose-Aimée Robitaille rendit l’âme à la tombée du jour. Dasha et Adrien s’étaient relayés près d’elle toute la nuit. Olek était resté en retrait dans la cuisine, il n’avait pas osé franchir la porte de la chambre, mal à l’aise et impuissant devant la souffrance de cette femme et le désarroi d’Adrien. Il était demeuré éveillé toute la nuit, à attendre le moindre changement dans l’état de Rose-Aimée. Il avait préparé du thé pour sa mère et Adrien. Il était resté là, en silence, démontrant à M. Robitaille qu’il pouvait compter sur lui, peu importe ce qu’il adviendrait.

			Il s’était assoupi sur une chaise, la tête reposant sur ses bras, appuyés sur la table. Dasha s’était approchée de son fils et, avec tendresse, l’avait réveillé tout doucement. 

			—	Rose-Aimée s’en est allée, Oleksander…

			Olek s’était précipité à la chambre pour constater que sa mère disait vrai. Il avait trouvé M. Robitaille tenant la main de sa femme et lui murmurant de douces paroles. Olek avait refermé la porte délicatement, évitant de perturber les derniers adieux d’un mari à sa épouse. Dasha lui avait signifié qu’il pouvait partir s’il le désirait, qu’elle se chargerait d’aider Adrien avec le reste. 

			—	Je vais me rendre chez Eaton ce matin. Avec un peu de chance, M. Norton trouvera quelqu’un pour me remplacer pendant quelques jours. 

			—	C’est bien ! Adrien va avoir besoin de nous pour préparer les funérailles. Si tu pouvais prévenir la Belding que je ne me rendrai pas au travail aujourd’hui, ça m’aiderait. Je ne peux pas faire grand-chose, mais je veux qu’Adrien sache qu’il n’est pas seul. 

			—	Je vais le faire sans problème et revenir plus tard. 

			Olek prit son manteau et, sans que sa mère ait le temps d’ajouter quoi que ce soit, sortit dans la fraîcheur matinale. Le soleil se levait, la vie suivait son cours. Olek ne pouvait plus rester dans ce logement où la mort avait pris ses droits. Il ne voulait pas rentrer chez lui et ne savait pas s’il serait capable de travailler aujourd’hui. L’image de M. Robitaille tenant la main de sa femme le suivait partout. Rose-Aimée avait eu la chance d’être aimée par Adrien Robitaille. Olek espérait que son histoire avec Caitlyn serait aussi authentique que celle vécue par ces deux personnes merveilleuses. Adrien avait aimé sa femme jusqu’à la fin et Olek se souhaitait le même bonheur avec Caitlyn. 

			Olek marcha sans but, profitant du lever du jour qui apportait la promesse que les choses s’arrangeraient pour M. Robitaille. Son deuil serait difficile, Olek le savait, mais il s’était fait le serment de soutenir cet homme qu’il admirait. Ses pas le conduisirent dans la rue Workman. Caitlyn devait être debout à cette heure. Il fixa la fenêtre de la cuisine et aperçut, à travers les rideaux de dentelle, la lueur de la lampe au-dessus de l’évier. Il devinait l’activité qui régnait dans le logement de sa bien-aimée. Il l’imaginait vêtue de son peignoir, préparant le déjeuner pour Killian et elle, une tasse de café toute proche, prête à être sirotée. Il lui suffisait de grimper les marches pour trouver refuge auprès d’elle. Il resta là quelques minutes de plus avant de se décider à monter. Contrairement à M. Robitaille et à sa défunte épouse, Caitlyn et lui avaient toute la vie devant eux. 
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			—	Mademoiselle Bousquet, on a besoin de vous cet après-midi. 

			Laurianne était penchée sous le comptoir, elle replaçait une pile de boîtes. En entendant son nom, elle sursauta et se releva. Mlle Smith se tenait devant elle, les mains sur les hanches.

			—	Les cartons sont tombés alors que je faisais coulisser la porte. Je vais tout replacer en moins de deux. 

			—	Dépêchez-vous, je vous attends près des ascenseurs. 

			Laurianne replongea sous son comptoir, le temps de tout ranger. On avait besoin d’elle ailleurs ? Pourtant, elle avait tant à faire cet après-midi ! Il fallait placer la nouvelle collection de gants en cuir de chevreau. Elle rêvait de se payer une paire de ces gants sur lesquels il y avait des points brodés et deux boutons-pression. Si seulement Émilien pouvait se dénicher un travail ! Elle pourrait se gâter un peu avec son salaire ! Se dépêchant d’empiler les boîtes, intriguée par la requête de Mlle Smith, elle chercha du regard Finn, mais ne le trouva pas à son poste habituel. Apercevoir le jeune homme lui aurait insufflé la détermination qui lui manquait en ce moment. Elle tenta de se calmer, la responsable ne semblait pas en colère, elle devait avoir une bonne raison pour lui demander de la suivre. 

			Prenant une profonde inspiration, elle traversa le rez-de-chaussée en direction des ascenseurs, salua Caitlyn et Victorine au passage et, d’un pas incertain, rejoignit Mlle Smith qui discutait avec une des vendeuses du rayon des bijoux. 

			—	Vous voilà ! Ce n’est pas trop tôt ! Suivez-moi, je vous prie. 

			Mlle Smith appuya sur le bouton et attendit l’ascenseur. 

			—	J’ai pensé à vous, mademoiselle Bousquet. Je me suis souvenue de l’étalage que vous aviez fait il y a quelque temps. Vous aviez usé d’originalité. En fait, ce n’est pas vraiment compliqué, ce qui vous est demandé. Une de nos étalagistes est absente ce matin et, comme vous le savez, ce vendredi est notre événement de présentation des marchandises du printemps. 

			Laurianne avait entendu parler de cet événement qui était sur toutes les lèvres. À l’étage de la confection, des mannequins paraderaient en avant-midi et en après-midi pour présenter la nouvelle collection du printemps. Le restaurant servirait un menu spécial à l’heure du thé. Des modèles  défileraient devant les clientes pour l’occasion. La plupart des vendeuses espéraient avoir le temps à leur pause de se rendre au troisième étage afin d’assister, elles aussi, à cet événement d’envergure. 

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Laurianne s’y engouffra derrière la superviseure. 

			—	Vous vous rendez au deuxième étage, où plusieurs toilettes vous seront remises. Ensuite, vous reviendrez au rez-de-chaussée aider la pauvre étalagiste qui est seule pour placer ces merveilles dans la vitrine donnant sur la rue Victoria. J’imagine que j’ai eu raison de penser à vous pour ce travail ? 

			—	Bien entendu ! C’est avec plaisir que j’aiderai l’étalagiste ! 

			—	Vous ferez ce qu’elle vous dira, sans en mettre plus. Je peux me fier à vous ? 

			—	Bien sûr, mademoiselle Smith. Merci d’avoir pensé à moi ! 

			Les portes s’ouvrirent au deuxième étage. 

			—	Allez-y et faites en sorte que je ne le regrette pas ! 

			* * *

			Laurianne était sortie dans la rue Victoria pour admirer le travail qu’elle avait accompli avec l’étalagiste. Un mannequin féminin avait été installé et, derrière, Laurianne avait eu l’idée de suspendre un long rideau de satin rose pâle pour qu’il soit mis en valeur. Le mannequin portait une robe du soir en coton noir garnie de franges en plumes d’autruche. Les autres toilettes présentées étaient accrochées en arrière-plan sur des cintres, disposées de façon à laisser croire que la dame avait finalement opté pour la robe du soir. Dans un coin, un lustre en cristal apportait une touche lumineuse au tableau. Sur le devant, une table sur laquelle étaient posés un seau à glace, une bouteille et deux coupes à champagne accentuait l’élégance de la vitrine. Laurianne détailla la présentation et fit signe à Charlotte Desjardins de venir la rejoindre. Elle avait beau chercher, il lui semblait que l’étalage n’était pas complet. Charlotte s’approcha d’elle. 

			—	C’est magnifique ! C’est de loin une des vitrines les plus réussies ! 

			—	Il manque quelque chose. On dirait que le mannequin est figé et attend je ne sais quoi. 

			—	C’est certain que le mannequin est figé, Laurianne, il est en bois ! s’esclaffa Charlotte. 

			—	Je sais bien, mais tout de même !

			—	Peut-être qu’on pourrait lui ajouter un collier ? Il y a de longues chaînes parsemées de grosses perles et qui se terminent par un sautoir de cristal dans le comptoir des bijoux. Ça apporterait de la brillance à cette magnifique robe noire. Il y a aussi des bracelets assortis, ce serait peut-être une bonne idée ? énonça Charlotte en fixant la vitrine et en se tenant le menton.

			—	Oui, on peut faire ça ! Cette jeune femme est là, debout, elle a fait son choix parmi les plus belles toilettes de sa garde-robe. Elle est prête, les verres à champagne sont là, elle attend son cavalier, mais il manque encore quelque chose, répéta Laurianne en réfléchissant à voix haute.

			Elle scruta de nouveau la présentation. Elle la jugea plutôt réussie, comme l’avait dit Charlotte, mais la scène était trop statique. Tout semblait figé dans le temps, et Laurianne avait envie de créer du mouvement. Soudain, elle eut une idée et rentra en vitesse dans le magasin. Charlotte attendit quelques minutes sur le trottoir et décida de la suivre. Décidément, cette aide lui avait été précieuse, mais Laurianne était beaucoup trop perfectionniste ! Son assistante s’était déclarée malade ce matin alors qu’elle avait grandement besoin de son aide pour monter cette vitrine avant la fin de la journée. Quand Charlotte avait exposé son problème à Doris Smith, la responsable lui avait parlé de Laurianne Bousquet, une jeune vendeuse qui avait déjà mis en place un étalage l’automne précédent. On lui avait dit qu’elle avait des idées originales. Charlotte n’avait rien à perdre de toute façon. Elle était étalagiste depuis plusieurs années, elle avait travaillé au magasin Goodwin avant qu’il passe aux mains de Timothy Eaton, en 1925. La création de vitrines ne lui posait aucun problème habituellement, mais celle-ci ne l’inspirait pas. Elle devait composer quelque chose de spécial, et ce, rapidement, pour cet événement du printemps. Pour une rare fois en carrière, les idées ne venaient pas. Elle avait donc décidé de laisser sa chance à Laurianne, lui confiant le soin de placer la marchandise selon son inspiration tout en la supervisant, puisqu’elle en était à ses débuts. Elle devait avouer qu’elle était impressionnée par la jeune femme. Charlotte savait reconnaître les gens créatifs et Laurianne en faisait partie. Elle en parlerait à Mlle Smith, Laurianne ferait un bon substitut advenant une nouvelle absence de son assistante. 

			Charlotte rentra dans le magasin puis se dirigea vers la porte menant à la vitrine par l’intérieur, s’attendant à y trouver Laurianne. Elle ne la vit nulle part. Elle alla chercher les bijoux et revint les placer sur le mannequin, recula d’un pas pour juger du résultat. Satisfaite, elle commença à ramasser ce qui ne serait pas exposé lorsque Laurianne apparut, une pelote de ficelle à la main. 

			—	Je pensais que tu m’avais abandonnée ! plaisanta-t-elle, intriguée par Laurianne qui se penchait et attachait la corde au bas de la robe à l’aide d’une épingle. 

			L’étalagiste en herbe tira sur la ficelle, qu’elle fixa dans un coin de la vitrine. L’effet était stupéfiant ! On aurait dit que le mannequin venait de bouger et que sa robe avait suivi son mouvement ! 

			—	Wow ! C’est ce qui manquait ! s’exclama Charlotte. 

			Laurianne recula pour admirer l’effet. Satisfaite, elle replaça une mèche derrière son oreille et ouvrit les bras. 

			—	Tadam ! Maintenant, on ne dirait plus un mannequin de bois ! 

			* * *

			—	C’est fini ! Je lui ai dit que je n’avais plus envie de jouer les seconds rôles. 

			Laurianne sonda Victorine, qui regardait droit devant elle après lui avoir fait part de sa nouvelle, cherchant à savoir comment son amie prenait la chose. 

			—	Tu as laissé Edward ? 

			—	Oui. Son mariage est pour bientôt et je n’ai plus envie de me contenter du rôle ingrat de maîtresse.

			—	C’est une bonne chose, avança Laurianne. Il y a certainement un homme qui t’aimera pour ce que tu es et qui sera prêt à faire sa vie avec toi. 

			—	Je ne me fais pas d’illusion, ma chère. 

			Laurianne n’aurait su dire si Victorine était triste de sa décision. Elle paraissait beaucoup plus désabusée qu’accablée de chagrin.

			—	Parfois, il faut faire des choix difficiles afin d’avancer dans la vie, évoqua Victorine en tentant de se convaincre. 

			Elle avala le contenu de sa tasse, les yeux toujours rivés sur un point devant elle. Les deux jeunes femmes, en pause en même temps, avaient décidé de se rendre au restaurant au troisième étage pour boire un thé avant de retourner au rez-de-chaussée pour reprendre leur travail. 

			—	Je sais que j’ai pris la bonne décision, mais je trouve ça tout de même déchirant. C’est une page de ma vie qui se tourne. 

			—	Je suis là, si tu as besoin de parler, lui souffla Laurianne.

			—	Merci ! C’est vraiment très aimable à toi. Je devrais m’en remettre, même si ça m’apparaît difficile pour le moment.

			Elle replia sa serviette de table et la déposa près de sa tasse. 

			—	De ton côté, tout semble aller pour le mieux. 

			Laurianne ne savait pas si son amie parlait de son rapprochement avec Finn depuis qu’il la raccompagnait chez elle ou de sa récente réalisation. 

			—	Ta vitrine était fabuleuse ! Je savais que tu avais du talent, mais à ce point, c’est déroutant ! Je suis presque jalouse ! 

			—	J’ai bien aimé la latitude que Mlle Desjardins m’a donnée. Elle n’a rien tenté pour brimer mon imagination. J’ai vraiment adoré l’expérience, j’espère la renouveler bientôt. 

			—	Qui sait ? Elle aura peut-être encore besoin de ton aide. Je te le souhaite sincèrement ! 

			—	Je pense que Mlle Smith a elle aussi été impressionnée. Espérons que Mlle Desjardins n’hésitera pas si elle souhaite recourir de nouveau à mes services. Je sais que je n’ai pas beaucoup d’expérience dans le domaine, mais le travail m’a fascinée et je suis prête à recommencer n’importe quand. 

			—	En tout cas, tu as un talent certain pour mettre les objets en valeur. J’ai entendu dire que nous avions vendu plusieurs colliers avec sautoirs comme celui dans la vitrine. L’arrivée du printemps ne fait pas faire des folies qu’aux clientes. J’ai remarqué que Finn t’accompagne chaque soir au tramway…

			—	Nous sommes de bons amis, sans plus, précisa Laurianne en s’efforçant de ne pas rougir. 

			—	En es-tu si certaine ? souleva Victorine en reprenant sa serviette de table et en la repliant soigneusement. 

			Laurianne surveillait chacun de ses gestes. À Victorine, elle pouvait bien se confier sur ses sentiments pour Finn, même si elle se rappelait que sa collègue l’avait déjà mise en garde contre le charme ravageur de l’Irlandais. 

			—	Depuis qu’Alfred Piché est venu me relancer jusqu’ici, et depuis la mort de mon jeune frère, je me suis beaucoup rapprochée de Finn, en effet. 

			—	Je ne voudrais tellement pas que tu deviennes un autre trophée dans sa collection de cœurs brisés, Laurianne…

			—	Je laisse la relation se développer lentement, Victorine, n’aie crainte. Nous sommes amis, et je n’espère rien d’autre pour le moment, mentit-elle. 

			—	Tant mieux ! 

			Victorine jeta un œil à sa montre. Elle fit signe à Laurianne qu’il était l’heure de redescendre. 

			—	On va devoir y retourner, mademoiselle Bousquet, les clientes nous appellent ! 

			—	Les pauses sont toujours trop courtes ! J’aime beaucoup mon travail de vendeuse, mais parfois je trouve pénible de passer toutes mes journées debout. 

			—	Moi, ce sont les courants d’air que je trouve difficiles. On ne sait jamais de quelle façon on doit se vêtir. Je ne prends pas de risque et j’apporte toujours une petite laine ! 

			L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. Les deux jeunes femmes remercièrent à l’unisson l’opératrice avant d’en descendre. 

			—	Bonne fin d’après-midi, lança Victorine à l’intention de Laurianne, avant de se diriger vers son comptoir. 

			—	Pareillement ! 

			Laurianne, en regagnant son poste, chercha des yeux Finn, occupé à donner des indications à un client. Elle s’installa derrière son comptoir en lorgnant le gardien, essayant d’attirer son attention. Il lui tardait que son quart de travail s’achève pour rentrer en sa compagnie. Finn lui plaisait de plus en plus. Son sens de l’humour et son charme avaient eu raison de sa timidité. Laurianne aimait l’entendre raconter les projets qu’il chérissait, il se confiait à elle comme à une amie, et elle appréciait leur relation qui se bâtissait lentement. Sa mère avait toujours dit que l’amitié n’est jamais bien loin de l’amour et Laurianne espérait ardemment qu’elle ait raison en ce qui concernait Finn. 

			* * *

			Finn l’attendait près de la pointeuse, la cigarette aux lèvres. Il lui sourit en l’apercevant. En saisissant sa carte et en l’insérant dans la fente de l’appareil, Laurianne s’informa de sa journée. 

			—	Des clients qui demandent leur chemin, d’autres qu’on ne doit pas perdre de vue. Olek a l’œil pour les voleurs à l’étalage, je suis beaucoup moins doué que lui pour ce genre de choses. 

			—	J’imagine que c’est un aspect du travail qui se développe ? 

			—	Sûrement ! Et toi, chère Laurianne, comment s’est déroulée ta journée ? 

			—	Des clientes capricieuses à servir parfois, d’autres qui reçoivent nos conseils comme si nous détenions la vérité sur les différentes facettes de la mode. Je dois dire que j’aime cet aspect de mon travail. Il n’y a rien de mieux que de voir repartir une cliente satisfaite d’avoir déniché l’écharpe parfaite pour aller avec sa petite robe cocktail ! 

			Finn, dans un excès de galanterie, l’aida à mettre son manteau. Laurianne le suivit à l’extérieur. Ils marchèrent en silence jusqu’à l’arrêt du tramway. Le temps se réchauffait considérablement, les journées rallongeaient, le printemps était enfin là ! Au coin de la rue, ils croisèrent un jeune garçon et sa mère. Laurianne songea à Léon. Ses yeux se voilèrent, ce qui n’échappa pas à Finn. 

			—	Tu penses encore à ton petit frère. Ce vide qu’il a laissé doit être terrible.

			—	C’est incroyable comme il me manque. J’essaie de ne pas me laisser aller et je fais en sorte que ma vie soit aussi insouciante qu’avant, mais parfois je ressens l’énorme poids de son absence et je suis incapable de contenir le chagrin qui m’envahit. 

			—	Il faut prendre le temps de vivre son deuil, tu sais. C’est normal. Peu à peu, la tristesse laissera sa place à des jours plus heureux. 

			Les paroles de Finn tombaient à point. Plus Laurianne apprenait à le connaître, plus elle en devenait amoureuse, malgré les avertissements de Victorine. Peut-être que Finn était rendu à une étape de sa vie où il souhaitait bâtir une relation solide avec quelqu’un ? Le tramway s’arrêta à leur hauteur et Laurianne monta la première. Elle dénicha un banc libre au fond et s’y glissa, Finn s’installa près d’elle. Elle songea à regret qu’il cesserait probablement de la raccompagner chez elle lorsqu’il ferait clair à la fermeture du magasin. Elle repoussa rapidement cette idée de son esprit, profitant de la présence du gardien à ses côtés.

			—	C’est vraiment gentil à toi de me raccompagner chaque soir comme tu le fais. 

			—	Ça me fait plaisir ! C’est devenu une habitude, ce petit tour de tramway en finissant de travailler ! Ça nous permet aussi de discuter sans nous faire réprimander par Mlle Smith, qui surveille constamment vos allées et venues, et par M. Norton, qui ne cesse de répéter que le Eaton n’est pas un endroit pour flirter avec les demoiselles ! Bien entendu, je ne suis pas toujours ses directives, lui souffla-t-il en se penchant vers elle. 

			Les joues de Laurianne s’empourprèrent. Constatant son embarras, Finn éclata de rire. 

			—	C’est quand même dans ce magasin que j’ai fait ta connaissance, n’en déplaise à M. Norton ! 

			Il reprit son sérieux. 

			—	Je ne passerai pas toute ma vie à travailler à la sécurité chez Eaton. J’ai beaucoup plus d’ambition que ça ! lui confia-t-il. 

			—	Nous sommes tout de même choyés d’être des employés de ce si prestigieux magasin. 

			—	Ça paye le loyer, sans plus. Dis-moi, Laurianne, tu ne rêves pas d’une meilleure vie parfois ? 

			Oui, elle rêvait souvent d’autre chose. Sa vie à la maison n’était pas réjouissante. Émilien était toujours à la recherche d’un boulot. Au moins, Piché n’était pas venu le relancer jusqu’au logement de la rue Coursol et Émilien lui avait certifié qu’il avait pris un arrangement avec son prêteur concernant sa dette. Sur ce point, les choses s’amélioraient quelque peu. Mais Laurianne rêvait d’un meilleur sort. Léon manquait encore beaucoup à sa mère, qui vivait des vagues de tristesse depuis le décès de son benjamin. Laurianne essayait tant bien que mal de lui redonner la joie de vivre, mais elle devait elle aussi composer avec cette perte difficile à surmonter. La bonne humeur et la chaleur de Léon lui manquaient terriblement. Laurianne travaillait d’arrache-pied pour maintenir sa famille hors de l’eau. Elle espérait qu’un jour quelqu’un d’autre prendrait le relais, tout en sachant qu’Émilien était loin d’être prêt à le faire. Mince consolation, Marianne continuait ses études avec autant de ferveur. Laurianne avait insisté auprès de sa mère pour que sa sœur demeure à l’école, lui assurant qu’elle pouvait à elle seule rapporter un salaire suffisant pour faire vivre la famille. Mais Laurianne s’essoufflait, elle aimait toujours autant son emploi chez Eaton, mais voir s’envoler ses payes entières sans avoir droit au moindre luxe la déprimait de plus en plus. Elle rêvait du jour où elle rencontrerait l’homme de sa vie et fonderait une famille à son tour. Elle partirait loin de ce petit logement témoin de beaucoup plus de chagrins que de joies au fil des années. Cet homme qui viendrait la ravir à la morosité de sa vie de vendeuse, elle espérait tellement que ce serait Finn. Oui, elle désirait autre chose, mais elle était beaucoup trop timide pour lui confier ses rêveries. 

			Laurianne et Finn étaient descendus du tramway un arrêt plus tôt, afin de profiter des dernières lueurs du soleil. Les journées rallongeaient, laissant espérer le printemps. Certes, d’autres tempêtes de neige étaient à prévoir, le mois de mars tirait à sa fin, mais il n’était pas rare d’avoir une dernière bordée en avril. Toutefois, le pire de l’hiver était derrière eux. Finn, les deux mains dans les poches, marchait à côté de Laurianne. La jeune femme profitait de chaque moment passé avec lui, essayant d’étirer le temps avant qu’il rentre à son tour. Elle osa lui demander ce qu’il souhaitait en quittant son emploi à la sécurité. 

			—	J’ai toujours rêvé de grands espaces. Mon grand-père m’a souvent dit que, lorsqu’on est né pour un petit pain, on ne peut espérer plus. Je pense tout le contraire ! Quand on veut, on peut. C’est pourquoi je ne finirai pas mes jours dans cette pension minuscule et ne me ferai pas mourir à surveiller les clients du plus grand magasin de Montréal ! J’économise et un jour je partirai. 

			—	Je te comprends de vouloir ton propre logement. 

			—	Quand je parle de partir, je veux dire quitter cette ville.

			—	Et où irais-tu ? demanda Laurianne, intriguée. 

			Finn s’arrêta de marcher, propulsa d’un coup sec de la botte une pierre dans la rue. 

			—	J’irais dans l’Ouest. Je me suis toujours vu travailler la terre. J’ai toujours été en quête d’espace et je sais que là-bas je pourrais trouver mon bonheur. Dès que j’aurai amassé suffisamment d’argent, j’achète mon ticket de train et je pars m’installer là-bas. 

			—	Seul ? 

			Réalisant son audace de lui poser pareille question, Laurianne anticipa sa réponse. 

			—	Peut-être pas. À deux, c’est plus facile de vivre sur une terre. 

			Qu’avait-il laissé sous-entendre ? Le cœur de Laurianne s’emballa. Elle s’imaginait à ses côtés, défrichant la terre comme les premiers colons, la rendant prospère afin qu’elle nourrisse leurs nombreux descendants ! Elle savait que le dur labeur serait au rendez-vous, mais elle se sentait capable de prendre part à cet idéal avec Finn. 

			—	C’est sûrement une aventure fabuleuse à vivre, que de prendre possession d’une terre et de s’y installer, articula-t-elle, non sans difficulté. 

			—	C’est quelque chose qui te tenterait ? 

			—	Peut-être bien. J’ai beaucoup de responsabilités ici. 

			—	Nous sommes les maîtres de notre destin, c’est ce que je me suis toujours dit. Je suis certain que ta famille pourrait se débrouiller sans tes bons soins. 

			Jamais Laurianne ne pourrait faire une chose pareille ! Abandonner les siens, elle ne voulait même pas y penser ! Elle avait d’énormes responsabilités, oui, mais un sens du devoir infaillible aussi ! C’était mal la connaître que de croire qu’elle serait capable de laisser sa famille. Laurianne, perdue dans ses pensées, réalisa qu’ils étaient déjà arrivés au coin de la rue Coursol. Finn consulta sa montre. 

			—	Je dois me dépêcher si je veux attraper le prochain tramway. Bonne soirée, Laurianne ! 

			Il se pencha et l’embrassa furtivement. Laurianne lui souhaita bonsoir tout en se demandant si elle n’avait pas rêvé à ce rapide baiser. Pourtant, elle sentait encore la chaleur des lèvres de Finn sur les siennes. Ce baiser semait un immense dilemme dans son esprit. Partir ou rester ? D’un pas lourd, elle regagna le logement familial. 

			* * *

			Depuis sa discussion avec Finn, Laurianne réfléchissait à son avenir. Elle aimait son métier, mais tout cela ne semblait mener à rien. À quoi bon s’échiner toute la semaine si elle n’était pas en mesure de s’acheter l’écharpe qui la tentait depuis un moment ? Elle avait une famille entière à faire vivre et ce poids l’accablait de plus en plus. Peut-être Finn avait-il raison finalement en lui disant que sa famille saurait s’arranger si elle partait ? Son sens du devoir l’en empêchait, mais son cœur lui dictait que c’était une possibilité qui s’offrait à elle. Émilien serait forcé d’aller de l’avant et Adèle avait suffisamment de ressources pour se débrouiller. Pour une fois, Laurianne avait envie de penser à elle. Si Finn voulait d’elle comme compagne dans sa nouvelle vie, elle serait prête à le suivre. Plus le temps passait, plus elle réalisait qu’elle voulait être avec lui. Partir s’installer dans une autre province et défricher la terre, repartir à zéro ! Laurianne commençait à s’accrocher à cette idée. Finn le lui avait dit : elle était la maîtresse de son destin ! 

			Elle avait peu d’économies, mais probablement assez pour se payer un billet de train. Après, la Providence se chargerait d’elle. C’est avec ce souffle de changement et cet espoir qui lui gonflait le cœur qu’elle reprit son travail derrière le comptoir. Elle avait croisé Charlotte Desjardins à quelques reprises et l’étalagiste lui avait signifié qu’elle ne l’avait pas oubliée et que dès qu’elle en aurait l’occasion elle demanderait son aide. En d’autres temps, Laurianne aurait eu hâte à cette collaboration, mais ses projets avec Finn occupaient la majorité de ses pensées. 

			Laurianne replaçait des articles lorsqu’elle reconnut Alfred Piché dans le rayon des vêtements pour hommes. Elle essaya de capter le regard de Finn puis celui d’Olek. Aucun des deux ne lui porta attention. Que pouvait-elle faire de toute façon ? Piché avait le droit d’être dans le magasin pour s’acheter des vêtements. Tant qu’il ne la menaçait pas directement, elle n’y pouvait rien. Il continuait ses achats en prenant son temps. Il gratifiait d’un sourire enjôleur la vendeuse de cette section du rez-de-chaussée. Laurianne cherchait un endroit où se cacher pour éviter une rencontre avec lui. Elle fixa l’arrière du comptoir, puis, devant le ridicule de la situation, s’efforça de reprendre son travail. Piché ne pouvait rien contre elle tant qu’elle se trouvait dans le magasin. S’il s’avisait d’être menaçant à son endroit, il y avait suffisamment de personnes pour venir à son secours. 

			Alfred Piché essaya quelques chapeaux, en choisit un et régla l’achat à la caisse. Laurianne l’observait à la dérobée, redoutant qu’il l’aperçoive et vienne dans sa direction. Elle se concentra sur sa tâche et perdit le contact visuel avec lui. Croyant qu’il avait quitté le magasin, elle sursauta lorsqu’elle le vit devant elle. 

			—	Je ne pouvais pas m’acheter un chapeau chez Eaton sans passer te saluer, belle Laurianne. 

			—	Si tes emplettes sont terminées, peut-être vaudrait-il mieux que tu partes, maintenant. 

			—	J’ai bien le droit de flâner un peu si j’en ai envie. Je suis un client, après tout ! 

			—	Tu as le droit, en effet, mais si tu n’as pas besoin de moi, je vais poursuivre mon travail. 

			—	Toujours sur la défensive ! Tu ne changeras jamais, Laurianne Bousquet ! Voyons donc, je viens seulement te saluer, mes intentions sont louables ! 

			—	On ne sait jamais ce qui se passe dans la tête d’un homme comme toi, Alfred Piché ! 

			Laurianne réprimait tant bien que mal le tremblement de ses mains, il ne fallait surtout pas qu’Alfred remarque à quel point il la perturbait. Elle fouilla le rez-de-chaussée du regard. Ni Finn ni Olek n’étaient sur le plancher, ils devaient être en pause. Notant qu’elle semblait chercher quelqu’un, Alfred sourit de toutes ses dents. 

			—	Voyons donc, ma belle Laurianne, tu n’as pas besoin de ton gorille pour me faire sortir du magasin. Je te le répète, je suis venu en ami. En aucun cas je ne voudrais te causer de préjudices, bien au contraire ! Pourquoi n’as-tu jamais compris ça, dis-moi ? 

			—	Parce que je n’arrête pas de te dire que tu ne m’intéresses pas et que tu devrais te tenir loin de ma famille. 

			—	Oh ! Mais j’essaie ! C’est une partie de ta famille qui ne cesse de venir me voir ! 

			Alfred éclata d’un rire gras, ce qui eut pour effet de donner des frissons à Laurianne. Comme elle pouvait détester cet homme ! Selon ses dires, Émilien le côtoyait toujours. 

			—	Ton frère sait reconnaître les vrais amis ! On s’entend comme larrons en foire, tous les deux. 

			—	Si Émilien consent à fréquenter quelqu’un comme toi, Alfred, je n’y peux rien, mais pour ma part je préférerais que tu te tiennes loin. 

			—	Toujours ces réactions excessives, voyons donc, Laurianne ! Tu devrais faire comme ton frère et apprendre à me connaître davantage, je gagne à être connu, tu sais ! 

			—	J’en doute ! 

			Elle croisa les bras et le dévisagea pour lui signifier qu’il ne lui faisait pas peur, malgré son envie irrésistible de fuir.

			—	Tu sauras que je suis quelqu’un de bonne volonté. J’ai effacé la dette de ton frère. 

			—	À quel prix ? demanda Laurianne.

			—	Bah, il m’a fait quelques petites jobs ici et là. 

			Laurianne se remémora la coupure au-dessus du sourcil droit et les nombreuses blessures qu’Émilien rapportait de ses sorties nocturnes. Elle était prête à parier que ces lésions et les fameuses jobs de Piché étaient liées. 

			—	J’ai été très indulgent avec Émilien en lui permettant de me rembourser sa dette de cette façon. Je ne fais pas ce genre de faveur à tout le monde. J’ai beaucoup de considération pour lui, si tu veux savoir. Je lui ai donné un sursis après la mort de votre frère, je lui ai même offert de payer les frais funéraires. 

			Laurianne refusait d’imaginer ce qu’aurait été leur vie si Émilien avait accepté la proposition de Piché. 

			—	Malgré tout ça, il me doit encore de l’argent. J’ai été patient avec lui, mais si tu pouvais lui faire le message que j’attends, peut-être que ça l’aiderait à rembourser sa dette. La dernière fois que tu es intervenue, ç’a porté ses fruits ! 

			—	Je vais voir ce que je peux faire, souffla Laurianne en apercevant Mlle Smith qui marchait dans sa direction. 

			Réalisant qu’il ne tirerait rien de plus de la jeune femme, Piché la salua avant de disparaître vers les portes tournantes. Laurianne déclara à la responsable que tout allait bien lorsque celle-ci s’inquiéta de sa pâleur. Une fois la responsable partie, Laurianne se mit à trembler de tous ses membres. De nouveau, Émilien les mettait dans l’embarras et, de nouveau, elle aurait à lui en rendre compte ! Maudissant son frère pour la situation dans laquelle il la plaçait encore, Laurianne se força à calmer sa fureur en replaçant les articles dans son comptoir. 

			* * *

			—	Victorine m’a dit que ton frère cherchait un boulot ? Est-ce qu’il a déjà été débardeur ?

			—	Non, mais Émilien est travaillant et l’ouvrage ne lui fait pas peur. 

			Laurianne disait la vérité à moitié. Quelques années auparavant, elle avait connu Émilien beaucoup plus vaillant qu’au cours des derniers mois. Elle était persuadée qu’avec un peu de volonté et des encouragements il pourrait travailler sur les quais. Il avait le physique pour le faire, et l’emploi serait plus valorisant que de passer ses journées à boire et à parier de l’argent qu’il ne possédait même pas. Avec un travail, Émilien pourrait régler ses dettes auprès d’Alfred Piché, et Laurianne n’en entendrait plus jamais parler. De cette façon, son frère se tiendrait peut-être définitivement loin de ce sombre individu. Olek griffonna sur un morceau de papier, qu’il lui tendit. 

			—	Le patron, M. Robitaille, vient de perdre sa femme. Je doute qu’il rencontre lui-même ton frère, mais il pourrait discuter avec celui qui le seconde, c’est un ami à moi. Le travail sur les quais ne manque pas et on cherche toujours des personnes fiables pour décharger les navires. 

			Laurianne lut rapidement le nom de Joseph Pageau écrit en vitesse. Elle espérait tellement qu’Émilien ne serait pas rébarbatif à cette idée. Remerciant son collègue, elle attendit Finn près de la pointeuse. Olek rejoignit Caitlyn et tous deux s’éclipsèrent. L’espoir gagna le cœur de Laurianne lorsqu’elle aperçut Finn. Si Émilien décrochait cet emploi de débardeur, elle pourrait partir avec lui, n’ayant plus la responsabilité de sa famille. Avant toute chose, elle devait s’assurer que c’était ce que Finn désirait. Elle avait réfléchi toute la semaine, cherchant le courage de lui avouer qu’elle souhaitait le suivre dans sa folle aventure. 

			—	As-tu passé une belle journée à conseiller ces dames dans leurs achats, chère Laurianne ? lui demanda-t-il en pointant sa carte d’employé. 

			—	Oui ! J’aime quand les clientes dénichent l’article qu’elles cherchaient pour agrémenter leur tenue. J’ai vendu quelques superbes écharpes. 

			Réalisant qu’elle parlait mode avec Finn et ne souhaitant pas l’ennuyer, elle changea de sujet. 

			—	Et toi, as-tu passé une belle journée à accueillir les clients ? 

			—	Bah ! Comme d’habitude ! On fait presque partie des meubles, mais quand quelqu’un a besoin d’une information, il sait où nous trouver. 

			—	Les gardiens sont essentiels au magasin, Finn. On se sent en sécurité parce que vous êtes là, et puis le nombre de vols à l’étalage a été réduit de façon considérable. On ne peut malheureusement pas avoir des yeux tout le tour de la tête quand nous sommes occupées à servir les clients. 

			—	Ça fait juste me confirmer que je n’ai pas envie de faire ce travail toute ma vie. 

			Il ne restait qu’une place assise dans le tramway. Finn lui fit signe de s’asseoir et se planta à côté d’elle. 

			—	Tu vois, tu fais des heures supplémentaires en assurant ma sécurité jusqu’à la maison ! 

			—	Je ne déteste pas ce genre de travail, en fait, rétorqua-t-il en lui adressant un clin d’œil. 

			Laurianne inspira profondément et aborda le sujet qui lui occupait l’esprit depuis leur dernière vraie conversation. 

			—	Donc, tu comptes toujours partir dans l’Ouest du Canada ? 

			—	Plus que jamais ! J’ai envie de travailler la terre, de bâtir quelque chose et de m’installer pour de bon. Je n’aurais jamais cru être attiré par ce genre de vie, mais j’ai des cousins qui habitent au Manitoba et je leur ai écrit il y a quelques semaines pour avoir des renseignements. Le travail est difficile, mais je sais qu’avec de la détermination je réussirai. 

			—	J’ai réfléchi, moi aussi, à notre discussion de l’autre jour. Celle où tu me disais que nous étions les maîtres de notre destin. Je me suis sentie responsable pendant longtemps de ma famille. J’ai envie de suivre mon cœur, pour une fois. 

			Voilà ! C’était dit ! Laurianne retenait son souffle, guettant la réaction de Finn. Le jeune homme resta silencieux, attendant possiblement la suite. Laurianne continua en essayant de cacher son manque de confiance en elle. 

			—	Tu m’as aussi dit l’autre jour qu’à deux ce serait plus facile. Je serais prête à partir avec toi, souffla-t-elle d’une petite voix. 

			—	Tu laisserais tout derrière toi pour me suivre ? 

			—	J’aime mon travail chez Eaton, mais je déteste la sensation d’être prise au piège, comme c’est le cas présentement. Ma famille peut se débrouiller sans moi, ce sera à mon frère de prendre le relais. 

			—	Tout ce que j’ai à t’offrir pour le moment, ce sont des heures et des heures de dur labeur à défricher une terre qui sera avare avec nous au début. C’est une vie rude qui se présente pour les prochaines années, en es-tu consciente ? 

			—	Je ne connais pas grand-chose à la terre, j’ai toujours habité en ville, mais je suis capable de fournir les efforts nécessaires pour que nous arrivions à nos fins, si tu veux de moi. 

			Finn la regarda d’un air attendri. Cette jeune femme était vraiment prête à tout, et il en était honoré. Elle était bien différente de toutes les autres qu’il avait côtoyées au fil des ans. Elle était tenace et ambitieuse, et il s’imaginait une vie agréable auprès d’elle. 

			—	J’ai quelques économies pour payer mon billet de train, mais c’est tout ce que je peux fournir pour le moment. Pour le reste, je suis disposée à travailler d’arrache-pied pour que nous puissions nous installer. 

			Laurianne descendit à son arrêt de tramway en compagnie de Finn. À quelques pas de chez elle, Finn l’embrassa longuement, la serrant dans ses bras. Lorsque Laurianne rentra chez elle, elle était convaincue qu’il avait ainsi scellé leur accord. 

			* * *

			Sa décision était prise. Elle partirait avec Finn. Elle comptait l’annoncer à sa mère dès qu’Émilien serait allé rencontrer Joseph Pageau, qui pouvait peut-être lui trouver un emploi comme débardeur. Elle ne laisserait pas le choix à Émilien, elle serait ferme avec lui et, surtout, elle raconterait tout à leur mère de ses déboires s’il ne se présentait pas à Pageau. Elle le connaissait parfaitement, elle savait qu’il était fier et n’accepterait pas qu’Adèle apprenne la vérité. Laurianne détestait l’idée de devoir utiliser cette stratégie, mais c’était la seule qui pourrait le secouer et le pousser à se trouver un travail. Par le fait même, il lui donnerait la liberté de faire sa vie avec Finn. 

			Laurianne avait acheté une nouvelle cravate à Émilien. Il pourrait la porter lors de sa rencontre avec Joseph Pageau. De cette façon, elle espérait faire la paix avec lui. Les derniers mois avaient été difficiles, elle était consciente des reproches qu’elle lui adressait trop souvent. 

			En rentrant du magasin, Laurianne trouva sa mère occupée à repasser des chemises. 

			—	Le ragoût mijote sur le feu, dès que j’ai terminé nous pourrons souper. Ton frère a dit qu’il ne rentrerait pas trop tard ce soir et Marianne est chez la voisine. 

			Laurianne déposa la cravate sur le lit d’Émilien avant d’aller dans sa chambre pour se changer. En prenant d’autres vêtements, elle tomba sur la boîte dans laquelle elle gardait ses maigres économies. Elle rêvait du jour où cet argent servirait à acheter son billet de train pour partir avec Finn. La boîte lui parut anormalement légère. Elle l’ouvrit avec hâte et la trouva vide ! 

			Laurianne inspecta son tiroir et en sortit tout le contenu. C’était impossible que le coffret soit vide ! Elle s’assit sur son lit, découragée. Au prix d’efforts substantiels, elle était parvenue à mettre de côté quelques dollars, et maintenant l’argent avait disparu ! Incrédule, Laurianne referma la boîte, le cœur serré. Marianne n’aurait jamais osé fouiller dans ses affaires, ni même Adèle. Lorsque sa mère avait besoin d’argent, elle le lui disait tout simplement et Laurianne se faisait un plaisir de lui en donner. Le coupable ne pouvait être qu’Émilien. Laurianne déposa le petit coffre sur le lit, retenant avec peine ses larmes. Ses maigres économies, elle les faisait dans le but de pouvoir un jour voler de ses propres ailes. Partir de la maison, construire sa vie. Tant d’efforts pour une boîte désormais vide. Serrant les poings, elle renifla pour retenir les larmes qui lui piquaient les yeux. Émilien ne pouvait pas s’en tirer comme ça cette fois-ci. Il avait des comptes à lui rendre ! 
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			Olek, près des portes tournantes, face à la rue Sainte-Catherine, affichait un sourire accueillant pour la clientèle qui entrait dans le commerce. Cependant, il était tendu et cachait difficilement son mal-être. Il avait espéré le matin même retrouvé Caitlyn à l’arrêt de tramway, mais elle n’était pas venue. Il avait dû se faire violence pour ne pas se rendre chez elle afin de s’assurer qu’elle allait bien. Comme elle lui avait demandé de prendre un peu de distance, question de faire taire les rumeurs qui circulaient sur eux, il n’était pas allé chez elle et avait gagné le magasin, penaud. Peut-être qu’elle y était déjà ? Peut-être que Killian, encore malade, l’avait forcée à rester près de lui ? 

			Quand Olek était arrivé chez Eaton, le mince espoir de la voir avait été anéanti, Caitlyn ne se trouvait pas derrière son comptoir comme à son habitude, une autre vendeuse occupait sa place. Il respectait son besoin d’espace, certain qu’en agissant ainsi il en sortirait gagnant, mais son absence lui pesait. 

			Il avait salué au passage Laurianne qui semblait elle aussi contrariée, s’informa si son frère avait finalement rencontré Jos Pageau. Tout ce que la jeune femme avait trouvé à lui répliquer d’un ton sec était qu’elle ne souhaitait pas parler d’Émilien en ce moment. Devinant une brouille fraternelle, Olek n’avait pas insisté malgré son envie d’en savoir plus, persuadé que sa collègue avait grandement besoin de se confier à quelqu’un afin d’éliminer la rancœur qui l’habitait. 

			Décidément, plusieurs personnes filaient un mauvais coton chez Eaton. Victorine, généralement si joyeuse, était triste, Finn, habituellement loquace, était perdu dans ses pensées, même Amandine, qui essayait toujours de l’amadouer même s’il lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne l’intéressait pas, le regardait à peine. Olek ne pouvait qu’être soulagé de la distance qu’avait prise la vendeuse. Peut-être qu’elle était enfin passée à autre chose et cesserait de lui en vouloir ? Il l’espérait, ne souhaitant pas lui briser le cœur davantage. Le printemps tardait, peut-être cela expliquait-il la morosité de ses collègues ? Dasha lui avait toujours dit que le temps qu’il faisait influençait grandement l’attitude des gens. Il commençait sérieusement à le croire ! 

			Se concentrant sur son travail, Olek indiqua à une dame où se trouvaient les ascenseurs et à une jeune femme à quel étage était situé le rayon des articles pour la maison. À la fermeture du magasin, il se présenterait chez Caitlyn et prendrait de ses nouvelles. Sa compagne ne pourrait pas lui en vouloir de s’enquérir de sa santé et de celle de Killian. Il l’aimait et il voulait prendre soin d’elle et de son fils. 

			* * *

			Amandine sursauta lorsque Victorine déposa une pile de cartons à chapeaux sur son comptoir. 

			—	Du calme ! Ce ne sont que des boîtes vides ! C’est Mlle Smith qui voulait que je te les apporte. Il semble que tu n’en aies plus. 

			—	Oui ! Merci ! J’ai les nerfs à fleur de peau. 

			—	Tu n’as pas coutume d’être aussi nerveuse. Que se passe-t-il ? 

			—	Rien qui ne t’intéresse, rétorqua Amandine en prenant les boîtes d’un mouvement sec. 

			—	Je voulais simplement t’aider. Désolée d’avoir voulu bien faire ! 

			Victorine tourna les talons. Amandine était bizarre depuis quelque temps. Habituellement, elle faisait preuve d’une inébranlable confiance en elle. Dernièrement, elle était nerveuse, sursautait au moindre bruit, semblait perdue dans ses pensées. Victorine le savait, elle l’avait observée. D’ailleurs, c’était bien la première fois que sa collègue manquait de boîtes à chapeaux. Victorine la connaissait plus méthodique et prévoyante, elle était restée surprise lorsque la responsable lui avait remis les cartons à lui apporter. Venant d’Amandine, il y avait anguille sous roche, Victorine était prête à le parier ! 

			En retournant à son comptoir, elle s’arrêta quelques minutes près de Laurianne, qui pliait machinalement des écharpes. 

			—	Ça va mieux aujourd’hui ? 

			La veille, Laurianne, dans tous ses états, lui avait confié s’être fait voler ses économies. Elle était convaincue qu’il s’agissait de son frère. Il était le seul membre de sa famille susceptible de commettre un tel larcin. Sans le connaître, Victorine avait de plus en plus en aversion le frère de sa collègue. Elle n’avait jamais compris qu’un homme trouve refuge dans l’alcool et le jeu, en plus d’abuser de la confiance de ses proches. Laurianne déposa l’écharpe sur la pile en lissant du plat de la main le fin tissu pour enrayer les plis qui s’y étaient formés. 

			—	Plus ou moins. Je n’en mène pas large. Je me sens fatiguée, j’aurais bien pris une journée de congé comme Caitlyn…

			—	D’ailleurs, je ne sais pas trop ce qui arrive à notre amie. Elle doit sûrement avoir une bonne raison pour s’être absentée de la sorte. Mlle Smith n’est pas fervente des congés en plein cœur de semaine. 

			—	Je sais bien que ma raison n’aurait pas été valable pour m’absenter, rétorqua Laurianne, piquée à vif. 

			—	Mon commentaire ne s’adressait pas à toi, voyons ! Si j’étais à ta place, je serais tellement furieuse contre mon frère que je serais peut-être en prison pour homicide, à l’heure qu’il est ! 

			La réplique de Victorine fit sourire Laurianne. Le vol d’argent retardait ses projets, mais Finn comprendrait sans doute ce contretemps et l’attendrait, du moins l’espérait-elle. Un bruit suivi d’un juron attira leur attention, à Victorine et elle. Amandine, penchée, ramassait la pile de cartons à chapeaux qui venait de s’effondrer. 

			—	Je ne sais pas quelle mouche l’a piquée, elle, releva Victorine. Un vrai paquet de nerfs ! 

			—	Moi aussi, j’ai remarqué qu’elle était nerveuse. Même si c’est ce que préconise Mlle Smith, c’est difficile de mettre nos problèmes familiaux de côté en franchissant les portes tournantes ! 

			—	As-tu parlé à ton frère concernant son « emprunt » ? 

			—	Non, pas encore, je préférais me calmer avant, Dieu sait ce dont j’aurais été capable ! 

			—	Je te trouve bien bonne de réagir de la sorte et d’être aussi patiente. 

			—	Ce n’est pas de la patience, je dirais que c’est plus du découragement. J’avoue que je ne sais pas quoi faire. 

			—	Moi, je le dénoncerais directement à ta mère. Il est temps, je pense, qu’elle sache comment son fils se comporte. 

			Laurianne y songeait. Depuis les derniers jours, elle pesait le pour et le contre, n’ayant pas trouvé suffisamment de courage pour affronter Émilien. De toute façon, il passait très peu de temps à la maison, probablement trop occupé à jouer et à boire. Laurianne lui avait seulement rappelé qu’Olek, son collègue, avait été assez bon pour lui transmettre le nom de la personne à rencontrer afin d’obtenir, peut-être, un emploi comme débardeur. C’était la moindre des choses qu’il poursuive la démarche. Émilien lui avait répondu qu’il y réfléchirait. Laurianne détestait la situation dans laquelle son frère la plaçait vis-à-vis de leur mère, mais il était impératif qu’elle fasse quelque chose. Cela avait assez duré. 

			—	Je vais voir ce que je vais faire. Merci de m’écouter, ça me fait un bien fou de te parler ! 

			—	Oh ! Mais de rien, les amies sont là pour ça, n’est-ce pas ? 

			Mlle Smith sortit de l’ascenseur, ramenant Victorine à l’ordre. 

			—	Bon, je retourne à mes moutons, souffla-t-elle à Laurianne avant de s’esquiver. 

			Laurianne avait de la chance d’avoir une telle copine dans son entourage. Si elle ne pouvait se fier à son propre frère, au moins Victorine était quelqu’un digne de confiance ! 

			* * *

			Sitôt le magasin fermé, Olek avait pris le tramway qui le conduirait chez Caitlyn, rue Workman. Toute la journée, il s’était tenu à cette promesse, il ne pouvait continuer de s’inquiéter de la sorte. Il ne s’arrêterait chez elle que quelques minutes pour s’assurer que tout allait bien. Olek trouvait de plus en plus difficile d’être séparé d’elle et il se réjouissait à l’idée que bientôt il se réveillerait à ses côtés, chaque matin, et qu’ils partiraient ensemble pour le travail. En quelques enjambées, il grimpa l’escalier et s’arrêta devant la porte du logement de sa bien-aimée, cherchant à voir ce que les occupants pouvaient bien faire de l’autre côté. Peut-être Killian s’amusait-il avec son train de bois ? Le jouet qu’il lui avait offert à Noël avait ravi le garçon qui s’imaginait conduire ce genre d’engin lorsqu’il serait plus grand. Caitlyn était peut-être déjà affairée à préparer le souper. Si c’était un mauvais rhume qui avait retenu la jeune femme à la maison pour la journée, Olek lui cuisinerait quelque chose et s’occuperait d’elle et de Killian avant de retourner chez lui, les laissant se reposer. 

			Un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il pensa à la jeune femme. Dernièrement, Caitlyn lui avait confié avoir hâte d’emménager avec lui et Dasha. Quand le printemps serait bien avancé, ils parcourraient le quartier à la recherche d’un logement plus grand où ils pourraient s’installer. Ce qui avait été convenu avec Caitlyn, c’était qu’elle habiterait avec sa mère et lui pour joindre les deux bouts. Les temps étaient durs pour tout le monde, et ceux qui ne comprendraient pas ne mériteraient pas qu’on leur accorde une attention. Ce déménagement susciterait la curiosité des collègues de travail, et certains médiraient probablement sur leur compte, mais les amoureux étaient prêts à affronter toutes les épreuves afin d’être ensemble. Le reste ne regardait personne. 

			N’en pouvant plus, Olek frappa à la porte. Lorsqu’elle s’ouvrit, il recula d’un pas. Un homme se trouvait sur le seuil, se demandant bien qui pouvait les déranger à cette heure. 

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? lui demanda-t-il. 

			—	Euh… je viens voir Caitlyn. 

			—	Elle est occupée à donner le bain à notre fils. Je peux lui transmettre un message ? 

			Olek recula d’un pas, surpris, et enfouit ses mains dans les poches de son paletot pour camoufler son malaise en réalisant qu’il se trouvait devant Will O’Neil, le mari de Caitlyn. Comment avait-il pu retrouver sa trace ? Ne voulant surtout pas créer de remous, Olek enchaîna : 

			—	En fait, elle était absente du travail aujourd’hui et j’ai été mandaté par nos collègues pour prendre de ses nouvelles et m’assurer qu’elle allait bien. 

			—	Elle ne s’est jamais sentie aussi bien, lança Will d’un ton sûr de lui. 

			—	Dans ce cas, je ne vous dérangerai pas plus longtemps. Dites-lui simplement qu’Olek est passé et que je vais aviser tout le monde qu’elle va bien. Bonne soirée ! 

			Will ne prit pas la peine de le saluer et referma la porte rapidement. Olek resta sur le perron, espérant de tout cœur que ce qu’il venait de vivre était le fruit de son imagination. Il comprenait maintenant pourquoi Caitlyn ne s’était pas présentée au magasin aujourd’hui. Olek songea à frapper de nouveau pour demander à la voir, mais il se retint. Il imaginait facilement l’état d’esprit dans lequel elle devait se trouver présentement. Mieux valait partir et tenter de lui parler seul à seule quand elle le pourrait. Penaud et inquiet, il rentra chez lui, bouleversé d’apprendre que Will O’Neil était de retour auprès de Caitlyn.

			* * *

			Les rumeurs circulaient aussi vite que les courants d’air dans le grand magasin de la rue Sainte-Catherine. La nouvelle du retour du mari de Caitlyn ne fit pas exception. Bientôt, tout le personnel du rez-de-chaussée fut au courant du secret que Caitlyn avait tenté de dissimuler. Alors que personne ne connaissait l’existence de cet époux jusqu’à la semaine précédente, tous y allaient de leurs opinions sur l’ignorance du statut marital de leur collègue. Laurianne avait été aussi étonnée que les autres vendeuses lorsque Mlle Smith leur avait annoncé que Caitlyn était en congé pendant quelques jours parce que son mari venait d’arriver de Québec et qu’elle avait demandé un peu de temps pour faciliter son installation. Laurianne occupait donc le poste de Caitlyn aux cosmétiques en attendant son retour. 

			Toute l’attention des employés était tournée vers cette affaire. Laurianne se désolait de voir la mine abattue d’Olek. Elle-même n’en menait pas large. Finn prenait de plus en plus ses distances. Elle avait voulu tirer cette situation au clair, craignant qu’il n’ait changé d’idée la concernant. Finn s’était montré rassurant ; il était préoccupé par le voyage qu’il organisait. Si tout allait bien et si Laurianne le voulait toujours, ils partiraient à la fin du printemps. Laurianne, ragaillardie, s’était remise à rêver à cette nouvelle vie. Seule ombre au tableau : sa mère. Elle devait la mettre au courant de ses projets, elle ne pouvait plus reculer, son bonheur était en jeu. Espérant qu’Adèle comprendrait sa décision de voler de ses propres ailes, elle comptait lui parler cette semaine. De cette façon, Adèle aurait le temps de voir venir. Émilien serait bien forcé de se chercher un travail pour aider leur mère à joindre les deux bouts. 

			Laurianne enviait Caitlyn d’être aussi à l’aise dans le rayon des cosmétiques. Hormis le rouge à lèvres et le fard à joues, elle n’y connaissait pas grand-chose. La responsable lui avait demandé de remplacer sa collègue au pied levé et Laurianne n’avait pu refuser. Lentement, elle se familiarisait avec les produits. 

			En revenant d’une pause bien méritée, Laurianne trouva Olek près de son comptoir. La voyant avancer vers lui, il lui demanda si elle occupait définitivement la place de Caitlyn. 

			—	Non, Mlle Smith m’a dit qu’elle devrait être de retour bientôt. 

			—	Merci pour l’information. 

			Olek resta là, Laurianne ne savait pas trop quoi lui dire pour l’encourager. Il s’était toujours montré gentil à son égard. 

			—	C’est peut-être un malentendu, Olek. Les rumeurs qui circulent ici ne sont pas nécessairement vraies. 

			—	Hélas, il ne s’agit pas d’une rumeur, le mari de Caitlyn est bel et bien de retour, articula-t-il tristement. 

			—	En es-tu certain ? Je te le dis, on ne sait jamais…

			—	Il est revenu, je l’ai rencontré cette semaine en allant chez elle. 

			Laurianne posa une main sur son bras pour le réconforter.

			—	Ç’a dû être un choc d’apprendre son existence. 

			—	Je le savais déjà. 

			 Elle voulait seulement le remonter et, au lieu de cela, Olek paraissait encore plus abattu. Il continua sans la regarder. 

			—	Une chose m’échappe : je ne comprends pas comment il a pu la retrouver aussi facilement. 

			—	Peut-être que quelqu’un d’autre était au courant de son histoire ? 

			Olek leva la tête et, apercevant Mlle Smith, s’éclipsa après avoir chuchoté à Laurianne :

			—	La seule qui le savait est Victorine. 

			* * *

			—	Comment as-tu pu faire une chose pareille ? 

			—	De quoi parles-tu ? 

			Laurianne avait attendu Victorine près de la pointeuse. Elle n’arrivait pas à concevoir que son amie ait pu dénoncer Caitlyn et faire en sorte que son époux la retrouve à Montréal. 

			—	Olek m’a dit que tu étais la seule à connaître l’histoire de Caitlyn et que c’est probablement à cause de toi que son mari est revenu. 

			—	Voyons donc, Laurianne, crois-tu vraiment que j’ai quelque chose à voir là-dedans ? Jamais je ne pourrais faire une telle chose ! 

			Des larmes brillaient dans les yeux de Victorine. Laurianne la regarda, elle la connaissait suffisamment pour la savoir sincère. 

			—	Dans ce cas, qui a pu faire ça ? 

			—	Je n’en ai aucune idée. Peut-être est-ce le hasard ? 

			—	Ou c’est tout simplement Caitlyn qui s’est arrangée pour qu’il revienne ? avança Laurianne. 

			—	J’en doute. D’après ce que j’en sais, elle a fui Québec pour ne plus être avec lui. Et puis, elle filait le parfait bonheur avec Olek. 

			—	Je suis si triste pour lui, il est complètement bouleversé par ce qui arrive. 

			—	Il est bien entouré, rassure-toi. Finn est un bon ami et saura lui remonter le moral, déclara Victorine. 

			—	Finn est préoccupé, lui aussi, ces temps-ci. 

			Laurianne regretta immédiatement ce qu’elle venait de dire, mais puisque c’était fait et qu’elle avait éveillé la curiosité de son amie, aussi bien continuer. 

			—	Il se prépare à partir dans l’Ouest, où il veut s’établir. 

			—	Hein ! Qu’est-ce que tu me racontes là ? 

			Laurianne entreprit de lui faire un bref récit de ce que le gardien de sécurité lui avait dit, omettant de lui mentionner qu’elle voulait s’enfuir avec lui. 

			—	Quelle idée farfelue ! s’exclama Victorine. Tant mieux pour lui s’il pense qu’il peut s’installer là-bas et devenir agriculteur. Pour ma part, je n’ose même pas imaginer m’exiler dans ce coin perdu. 

			—	Pourquoi ? Ce peut être intéressant, partir à l’aventure, non ? 

			—	C’est de la misère qui l’attend là-bas durant les premières années, c’est sûr. Travailler la terre pour en tirer peu de chose avant des années, je n’en aurais pas la patience. Et puis j’aime beaucoup trop mon confort pour vouloir une telle vie ! Tu le ferais, toi ? demanda Victorine, curieuse. 

			—	Peut-être, ce doit être gratifiant de récolter ce qu’on a semé. 

			—	Quand tu réussis à récolter ! Au moins, ici, on est certaines d’avoir une paye à la fin de la semaine, peu importe le nombre de chapeaux qu’on vend. 

			Les propos de Victorine n’avaient pas découragé Laurianne, au contraire, elle avait envie de tenter sa chance. Peut-être qu’avec beaucoup de travail Finn et elle deviendraient des agriculteurs prospères, faisant mentir le discours de son amie sur la misère de cultiver la terre ? Revenant au premier sujet de leur discussion, Laurianne déclara : 

			—	Pour Olek, tu devrais aller lui dire que tu n’as rien à voir dans le retour du mari de Caitlyn. 

			Victorine hocha la tête et chercha la carte d’employé d’Olek pour vérifier s’il était déjà parti ou s’il se trouvait toujours au magasin. 

			—	Il n’a pas encore punché. Je vais l’attendre et régler ça avec lui. 

			* * *

			Laurianne avait attendu le bon moment pour discuter avec Adèle. Après le dîner du dimanche, Marianne était allée au cinéma avec une amie, Émilien était on ne sait où, au grand bonheur pour une fois de Laurianne qui tenait à être seule avec sa mère. Adèle avait décidé de laver quelques chemises, question de prendre de l’avance sur la semaine. Laurianne lui avait offert de la seconder. 

			—	Tu n’as pas besoin de m’aider. Tu travailles déjà assez comme ça. Tu devrais profiter de ta journée de congé. 

			—	Ça me fait plaisir de vous assister. Et puis, hésita-t-elle, il y a quelque chose dont je voudrais vous parler. 

			Devant la mine sérieuse de Laurianne, Adèle, qui s’apprêtait à tordre une chemise, la déposa dans l’eau savonneuse et porta toute son attention à sa fille. 

			—	Qu’est-ce qui se passe, ma grande ?

			—	Je trouve cela difficile d’être la seule à rapporter un salaire respectable à la maison. Vos contrats pour la buanderie fournissent quand même un peu d’argent, précisa-t-elle, mais ce n’est pas assez pour que nous puissions vivre décemment. 

			—	Je sais que je t’en demande beaucoup et je m’en excuse, admit Adèle en s’essuyant les mains sur son tablier. 

			—	Ce n’est pas un reproche, mais je voudrais qu’Émilien contribue, lui aussi, à notre bien-être. Je ne comprends pas qu’il soit encore sans emploi. 

			—	Ton frère a été très affecté par la mort de Léon. 

			Laurianne croisa les bras, refusant que sa mère excuse encore une fois les faits et gestes d’Émilien.

			—	Nous avons tous été affectés par la mort de Léon. Marianne a repris ses cours, je suis retournée au boulot après quelques jours, et vous avez même repris vos contrats de lessive. 

			—	Émilien n’est pas fait de la même étoffe que Marianne et toi, tu dois être indulgente envers lui. 

			Laurianne haussa le ton. 

			—	Indulgente ? Je fais de mon mieux pour le sortir de son marasme. Saviez-vous qu’il boit comme un trou dans les tavernes et qu’il a des dettes de jeu ? 

			Adèle fronça les sourcils. 

			—	Je sais que ton frère a le coude léger et ça me désole, mais pour les dettes de jeu je crois que tu exagères. 

			Encore des excuses ! pensa Laurianne en étouffant sa rage. 

			—	Malheureusement non, je n’exagère pas. Émilien est bel et bien endetté. J’ai essayé de l’aider au début, mais je ne peux pas toujours payer.

			—	Je suis certaine que ton frère est reconnaissant de ce que tu fais pour lui. 

			—	Il est reconnaissant de ce que je fais pour lui, comme vous dites, en me volant mes économies.

			Devant la surprise de sa mère, Laurianne déclara : 

			—	Il a pris tout l’argent que j’étais parvenue à mettre de côté au prix de longues semaines d’ouvrage. Il m’a volée, moi, sa sœur qu’il apprécie tant ! 

			—	Je n’ose croire qu’il soit capable d’une telle chose. 

			—	Encore une fois, vous l’excusez ! Vous avez toujours agi comme ça avec lui, Émilien a toujours de bonnes raisons de faire telle ou telle chose. À Marianne et moi, vous nous demandez l’impossible, mais quand il s’agit de votre cher Émilien, tout s’explique et s’excuse. J’en ai assez ! J’ai décidé de partir de la maison. Émilien n’aura pas le choix de fournir son aide pour que vous arriviez. Pour la première fois de ma vie, j’ai choisi de penser à moi ! 

			Adèle demeura interdite devant la déclaration incendiaire de Laurianne. 

			—	Vous ne vous rendez pas compte qu’Émilien profite de votre candeur. Vous ne l’aidez pas du tout en le couvant comme vous le faites. 

			—	Je le répète, ton frère n’a pas la même force de caractère que ta sœur et toi. J’ai fait de mon mieux avec lui, Laurianne. Depuis la mort de ton père, il n’a pas eu la vie facile. 

			La mort de leur père ? Que venait faire le décès de Philippe dans la paresse légendaire d’Émilien ? Laurianne décroisa les bras et décrispa les lèvres, attendant les explications de sa mère. Adèle lui fit signe de s’asseoir à la table et prit place en face d’elle. 

			—	Quand ton père est revenu de la guerre, il n’était plus le même. Il se réveillait toutes les nuits en criant, essayant de fuir les ennemis qui le poursuivaient même en rêve. Il passait de longues heures à se bercer, prostré, les yeux dans le vide. Il tentait tant bien que mal de reprendre sa vie où il l’avait laissée avant de partir pour la France. Il était pris de tremblements, il pleurait souvent quand vous n’étiez pas là. Ses blessures n’étaient pas physiques, mais le faisaient souffrir tout autant. Les médecins de l’armée l’avaient rapatrié parce qu’il était supposément atteint d’obusite et qu’il ne pouvait pas retourner sur le champ de bataille. 

			Laurianne avait brièvement entendu parler de cet état qui affectait les soldats ayant combattu au front. Certains réussissaient à s’en sortir, mais très peu y parvenaient, faute de soutien de la part du corps médical. Il arrivait même à l’occasion que les hommes souffrant d’obusite reçoivent des décharges électriques pour les ramener à leur réalité d’avant la guerre. Laurianne était bien jeune lorsque son père était revenu, elle ne conservait que de vagues souvenirs de cet homme qui ne souriait presque jamais et qui perdait patience quand ses enfants se trouvaient près de lui. Jamais elle n’avait soupçonné qu’il puisse être aussi gravement atteint par cette guerre. Adèle poursuivit, les yeux remplis de larmes. 

			—	Émilien adorait ton père. Il avait treize ans quand Philippe est rentré de la guerre. Il faisait vraiment tout ce qu’il pouvait pour lui changer les idées, malgré son jeune âge. Vous étiez trop petites, Marianne et toi, pour vous rendre compte de quoi que ce soit. Même moi, je le délaissais, me disant qu’il oublierait un moment donné ce qu’il avait vu sur les champs de bataille. Je devais m’occuper de la maisonnée, tu comprends ? Et puis Léon était bébé, je devais prendre soin de lui. Ton père aurait eu besoin de plus de soutien, mais j’étais incapable de l’aider. 

			À l’évocation de son jeune fils, Adèle laissa les larmes couler librement. Elle poursuivit son douloureux récit, Laurianne attentive à chacun de ses mots. Elle ne connaissait pas son père sous cet angle. Il est vrai qu’elle avait très peu de souvenirs de cette époque.

			—	Ton père a disparu pendant quelques jours. J’étais tellement inquiète, si tu savais ! Je l’ai cherché dans les tavernes autour, certaine que je le trouverais, ivre mort, essayant d’oublier les terribles choses qu’il avait vues et vécues de l’autre côté de l’océan. 

			Elle marqua une pause et se moucha bruyamment, se ressaisit pour raconter la vérité à Laurianne. 

			—	C’est Émilien qui l’a trouvé. Ton père s’était pendu dans la remise derrière notre logement. 

			Laurianne ferma les yeux. Pourquoi n’avait-elle aucun souvenir de cette fin atroce ? Elle se rappelait seulement sa mère leur annonçant que Philippe était mort à cause de la guerre. Adèle poursuivit son explication, tentant de limiter le choc qu’elle venait de causer. 

			—	Ton père n’en pouvait plus de tous les cauchemars qui l’assaillaient. Le curé de la paroisse a fait en sorte que personne ne sache qu’il avait commis l’irréparable. Personne n’a eu connaissance de ce qu’il avait fait, il a été dit qu’il était mort des suites de cette terrible guerre. Nous avons évité le scandale, Philippe a pu trouver le repos dans le cimetière catholique et recevoir tous les hommages qu’il méritait. Le mal était quand même fait pour Émilien. Ton frère a souffert énormément de l’avoir trouvé, si tu savais ! 

			Laurianne pouvait facilement imaginer la scène. Un frisson la parcourut. Leur père avait décidé de s’enlever la vie sans penser aux conséquences de ses gestes. 

			—	Émilien a dû être hospitalisé pour traiter un choc nerveux. 

			Laurianne avait un bref souvenir de ce moment. Adèle avait dit qu’Émilien avait souffert d’une appendicite. Laurianne et tout le voisinage y avaient cru. 

			—	Ton frère a toujours été fragile émotionnellement depuis. Je sais, malheureusement, qu’il tente de trouver une consolation dans l’alcool. Crois-moi, je fais tout en mon possible pour l’aider. J’ai peur qu’il soit fait de la même fibre que celle de Philippe et qu’il décide un jour d’en finir. 

			Laurianne posa la main sur le bras de sa mère pour la réconforter. 

			—	Je préfère ne pas le brusquer, le laisser décider par lui-même de ce qu’il doit faire. Les choses allaient quand même bien avant la mort de Léon. Tout ça est venu encore une fois assombrir ses horizons. Je le surveille étroitement pour éviter qu’il plonge de nouveau. 

			—	Je comprends un peu mieux comment il a dû se sentir après l’incendie du Laurier Palace. 

			—	Il s’en veut encore tellement. Léon était sous sa responsabilité quand c’est survenu. Il n’a cessé de me dire que c’est sa faute si son frère est décédé. J’ai eu peur qu’il sombre comme lors de la mort de Philippe. J’ai perdu un mari pour des souffrances que je ne comprenais pas et je ne veux pas perdre mon fils dans les mêmes circonstances. Émilien est resté fragile. J’ai eu beau lui dire qu’il n’était pas à blâmer, il croit le contraire. C’est un malheureux accident, rien de plus. 

			Laurianne demeura silencieuse, digérant tout ce que sa mère venait de lui révéler. Elle aurait aimé connaître la vérité plus tôt, ainsi elle aurait mieux compris cette tristesse et ce mal-être qui envahissaient constamment son frère. Marianne et elle avaient été épargnées à cause de leur jeune âge, mais Émilien avait eu à vivre avec la décision funeste de leur père. Toutes ces révélations jetaient une ombre sur son plan de partir dans l’Ouest. Elle ne pouvait pas laisser sa mère veiller seule sur Émilien. Peut-être qu’elle pourrait rejoindre Finn plus tard ? 

			—	Je peux peut-être remettre mes projets et rester pour vous aider. 

			—	Si tu veux partir, ma grande, je ne peux pas te retenir. J’ai toujours souhaité le bonheur de mes enfants. Nous allons nous débrouiller sans toi. Tu n’es pas responsable de nous tous. 

			—	Je sais bien, mais c’était avant de connaître l’histoire concernant Émilien. 

			—	De toute façon, rien ne t’interdit de venir nous visiter quand tu en as envie. Je peux comprendre que tu veuilles avoir ton propre logement. Y as-tu bien pensé ? Le coût de la vie est élevé. 

			Laurianne ne lui avait pas dit qu’elle comptait s’exiler aussi loin qu’au Manitoba. Peut-être qu’Adèle ne verrait pas les choses de la même façon ?

			—	Je songeais à quitter Montréal. 

			Adèle s’adossa à sa chaise, fixant sa fille droit dans les yeux. 

			—	Et où comptais-tu aller ? 

			—	Je veux partir pour le Manitoba. 

			—	Ma foi du bon Dieu ! Que veux-tu aller faire là ? 

			Laurianne décida d’être franche et parla de ses projets avec Finn. 

			—	Tu comptes partir avec ce jeune homme ? Voyons donc, Laurianne ! Ça ne se fait pas ! 

			—	Et pourquoi donc ? Je l’aime, maman. Vous avez tout quitté, vous aussi, pour être avec papa. 

			Adèle porta la main à sa poitrine. 

			—	Il ne t’a pas placée dans une situation embarrassante, j’espère ? 

			—	Non, ne craignez rien ! Nous n’en sommes pas encore là ! la rassura Laurianne. 

			Adèle la regarda intensément. 

			—	Vous pensez à vous marier ? 

			—	Ce n’est pas encore dans nos plans. Finn veut s’installer avant de faire quoi que ce soit. 

			—	Je ne sais pas si c’est une bonne idée de te laisser partir avec cet homme. C’est très mal vu qu’une jeune femme célibataire parte avec un homme, comme tu veux le faire. La vie doit être difficile là-bas. Y as-tu pensé ? 

			—	Je n’en ai que faire, des rumeurs, maman. Les temps changent, vous savez. Et puis, dès que j’aurai un peu d’argent, je vous le ferai parvenir. 

			Laurianne avait toujours été généreuse, Adèle ne pouvait qu’en être fière. Elle se revoyait, alors qu’elle avait à peu près l’âge de sa fille, annoncer à sa mère qu’elle quittait la campagne pour venir s’établir à Montréal. Sa mère lui avait permis de réaliser ses rêves. La guerre était venue briser son mariage, mais Adèle avait gagné son autonomie. Ce n’était pas en mettant Laurianne en garde qu’elle l’inciterait à rester près d’elle. Sa fille était suffisamment responsable pour faire sa vie, et sa force de caractère la mènerait aussi loin que ses désirs. 

			—	Ne t’en fais pas pour l’argent, on va s’arranger. Émilien va m’aider. Je ne peux pas te retenir de force. Je veux juste que tu saches que tu peux encore changer d’idée et que, peu importe ce qui se passera, je serai toujours là pour toi. 

			Les paroles de sa mère la confortèrent dans sa décision. Être libre de toute contrainte, partir sans savoir de quoi le lendemain serait composé, Laurianne était prête à vivre cette aventure qui s’offrait à elle. Elle ne serait pas seule, Finn serait là pour franchir avec elle cette étape cruciale dans sa vie. L’avenir l’inquiétait, mais elle était reconnaissante à sa mère de lui donner des ailes pour qu’elle puisse prendre son envol.

			* * *

			Olek avait attendu Laurianne près de la pointeuse, vérifiant si elle n’avait pas déjà quitté le magasin. Il salua quelques collègues au passage, guettant patiemment l’arrivée de la jeune femme. Il tenait une enveloppe dont il ignorait le contenu. Finn la lui avait donnée en insistant pour qu’il la remette à Laurianne à la fermeture du magasin. 

			Caitlyn n’était toujours pas revenue travailler, mais Victorine était allée la visiter et avait confirmé que son amie serait à son poste d’ici la fin de la semaine. Olek espérait que Mlle Smith se montre compréhensive envers Caitlyn. La jeune femme ne voulait pas perdre son travail, Olek en était certain. Elle était de nature indépendante, et ce n’était pas la présence de Will à Montréal qui y changerait quoi que ce soit. Olek attendrait de la voir pour connaître le fin mot de l’histoire, ne sachant toujours pas qui était à l’origine du retour inopiné de Will O’Neil. 

			Olek aperçut Laurianne qui venait en compagnie de Victorine. Cette dernière prit sa carte et l’inséra dans la pointeuse. 

			—	On dirait presque que tu nous attendais, cher Olek. As-tu décidé de nous raccompagner toutes les deux ? 

			—	Je voudrais bien le faire pour garantir votre sécurité, mais il faut que je parle à Laurianne. 

			—	Oh ! Ne t’en fais pas pour moi ! Je peux rentrer toute seule ! On se voit demain ! Bonne soirée à vous deux ! 

			Victorine fit un clin d’œil à Laurianne avant de s’éclipser. Cette dernière pointa sa carte. Elle était intriguée par ce qu’Olek voulait lui dire. Peut-être désirait-il lui parler d’Émilien ? Son frère avait finalement rencontré Joseph Pageau et attendait des nouvelles pour l’emploi. Laurianne croisait les doigts pour qu’il soit embauché. Elle pourrait ainsi partir la tête plus légère en sachant qu’Émilien serait en mesure de pourvoir aux besoins de la famille. 

			—	Tu m’attendais parce que tu avais du nouveau concernant mon frère ? 

			—	Ton frère ? 

			—	Il est allé rencontrer ton ami, comme tu l’avais suggéré. Je croyais que c’était de cela que tu voulais me parler. 

			—	Non, en fait, Finn m’a donné cette enveloppe pour toi et il voulait que je te la remette en mains propres. 

			Olek lui tendit la missive. Laurianne la manipula quelques secondes et, curieuse, l’ouvrit pour la lire rapidement. Elle blêmit. Olek avait redouté ce moment toute la journée. Finn avait paru triste en lui donnant l’enveloppe. Devant la réaction de Laurianne, il pensa qu’il avait peut-être eu raison de croire que cette lettre en était une de rupture. Ne pouvant pas laisser Laurianne comme ça, au beau milieu de l’entrepôt, il la prit par le coude et l’entraîna à l’extérieur, dans la rue Sainte-Catherine.

			—	Allons prendre un café au coin de la rue, si tu veux, avant que tu retournes chez toi. 

			Laurianne le suivit sans prononcer un mot, tenant fermement la lettre et l’enveloppe. Ils s’installèrent à une table au fond du restaurant, Olek commanda deux cafés et Laurianne, toujours silencieuse, attendit que les tasses fumantes soient déposées devant elle avant de dire : 

			—	Il est parti. C’est ce qu’il m’indique dans sa lettre. Quand te l’a-t-il remise ? 

			—	Samedi, lorsque nous avons quitté le magasin, en me disant de te la donner lundi après le travail. Peut-être que j’aurais dû le faire plus rapidement, ajouta Olek en regrettant d’avoir suivi la consigne. 

			Même en l’ayant eue plus tôt, Laurianne n’était pas certaine qu’elle serait parvenue à le retenir. Dans sa lettre, Finn avait changé d’avis et préférait partir seul. Il regrettait de l’avoir alimentée de faux espoirs en lui faisant croire qu’il souhaitait qu’elle l’accompagne dans l’Ouest. Il voulait lui éviter une vie de misère, refusait de lui imposer la dure réalité de défricher une terre. Laurianne était ambitieuse et trouverait sa voie en restant à Montréal, lui écrivait-il. 

			—	Où est-il parti ? lui demanda doucement Olek. 

			—	À l’heure qu’il est, il doit être dans le train pour Winnipeg, murmura-t-elle en retenant ses larmes. 

			—	Tu voulais partir avec lui ? 

			—	Oui, nous l’avions décidé. 

			Olek tendit un mouchoir à la jeune femme qui s’épongea les yeux, les larmes ayant finalement trouvé leur chemin. 

			—	Peut-être qu’il n’est pas trop tard pour que tu le rejoignes, si ta décision est prise ? 

			—	Je vais rester ici, le message est clair. J’ai été naïve de croire qu’il souhaitait que nous partions ensemble. Il ne voulait pas de moi, tout compte fait, dans ses projets. Il m’a fait miroiter une autre vie, mais il a choisi d’y aller seul. 

			—	Je suis sincèrement désolé. 

			—	Quelle idiote j’ai été de croire en cette possibilité ! J’étais prête à tout abandonner pour lui ! 

			—	Tu n’es pas une idiote, tu l’aimes. 

			Le ton nostalgique d’Olek ramena Laurianne à la réalité. Lui aussi souffrait en ce moment et essayait de panser ses blessures. 

			—	As-tu eu des nouvelles de Caitlyn ? 

			—	Elle devrait revenir bientôt au magasin, selon Victorine. J’ignore toujours de quelle façon son mari a retrouvé sa trace. 

			—	Je suis persuadée que Victorine n’a rien à voir là-dedans. 

			—	C’est ce qu’elle m’a dit. J’ai hâte de pouvoir discuter avec Caitlyn. 

			—	Je suis certaine qu’il y a une explication à tout ça. 

			Olek ajouta un peu de lait à son café et le brassa machinalement à l’aide de sa cuillère. Un doute lui rongeait le cœur depuis le retour de Will O’Neil. 

			—	J’en suis presque venu à croire que c’est peut-être Caitlyn qui a fait en sorte que son mari revienne. 

			—	Caitlyn est amoureuse de toi, Olek, j’en suis convaincue. 

			—	On ne connaît pas toujours les gens qui nous entourent, Laurianne, malheureusement.

			Olek ne pouvait si bien dire. Elle-même était persuadée que Finn voulait autant qu’elle qu’ils partent tous les deux. 

			—	Ça me surprendrait beaucoup qu’elle soit impliquée dans cette histoire. Elle seule pourrait te le confirmer, mais je suis presque certaine qu’elle n’aurait jamais fait une chose pareille. Attends ses explications avant de te torturer, Olek. Au moins, tu as encore la chance de discuter avec elle. 

			—	Finn s’est conduit de façon très cavalière, préférant fuir plutôt que de te parler en face. Si je l’avais devant moi, je lui dirais à quel point il me déçoit. 

			Le ton protecteur d’Olek lui fit chaud au cœur. Laurianne avait bien fait d’aller boire un café avec lui. Ils avaient un point commun : leur vie venait de prendre un tournant, et ce, sans qu’ils l’aient décidé. Finn s’était joué d’elle, mais Laurianne n’avait pas dit son dernier mot. Elle rangea la lettre dans son sac en repensant à son contenu. Finn avait raison, elle était ambitieuse et elle se remettrait de cet affront. Elle avait un travail qu’elle adorait et elle saurait s’entourer de personnes sincères. Olek en était une. Il était toujours prêt à prendre sa défense. Laurianne se promit d’être là pour lui, peu importe ce qu’il arriverait avec Caitlyn. Les fidèles amis n’étaient-ils pas la seule garantie que la vie pouvait lui apporter ? 
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Montréal, 1926. Olek, un débardeur d’origine ukrainienne de
23 ans, se donne corps et ame a son travail depuis son arrivée
au Canada. Il se retrouve a la croisée des chemins lorsque

quelques collégues, contrariés par ’ardeur qu’il met a la tache,
s’en prennent a lui, Pempéchant de reprendre son poste.

Laurianne, 18 ans, se releve elle aussid’une épreuve bien difficile:
son pere a laissé sa famille dans le deuil, mais également dans
une situation financiére précaire. C’est a Emilien, I’ainé, que
revient désormais le role de pourvoyeur. Or, le jeune homme
dilapide ses minces revenus a la taverne, au grand désarroi de
sa sceur, déterminée a améliorer leur condition.

Ayant tous deux déniché un emploi au prestigieux magasin Eaton,
Laurianne et Olek, en quéte de renouveau, se rencontreront et
nourriront espoir d’une vie meilleure. En cette période d’apres-
guerre, le somptueux établissement offrira du réve non seulement
aux clients, mais aussi aux membres de son personnel...

Apres le succes des séries Flora, une femme parmi les
Patriotes, Les infirmiéres de Notre-Dame et

Les secrétaires, Maryléne Pion entraine cette fois ses
lecteurs dans les chics rayons d’un magasin mythique

qui a révolutionné le commerce de détail au pays.

Photo: Chantale Légaré
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Encore plus chez Les Editeurs réunis

Vous avez aimé Le grand magasin?
Vous apprécierez stirement la série suivante:

Les secrétaires
1. Place Ville Marie
Maryléne Pion

MARVLENE PION

Sé‘eérétair@s

1962. A 22 ans, Claire Lemay vient tout
juste de recevoir son diplome de secrétariat.
La jeune femme décroche aussitét un
emploi au sein de la Banque Royale, sise
a la toute nouvelle Place Ville Marie. Ce
fulgurant début de carriere lui permet de
rencontrer Alice Bergeron et Muguette
Daoust, elles aussi secrétaires ; la complicité
entre les trois est instantanée.

Claire apprend simultanément les rudiments de la vie de bureau
et a se connaitre elle-méme. Alice, qui révait de devenir hotesse de
air, aspire a quitter la demeure familiale pour voler de ses propres
ailes malgré le métier qu’elle a choisi par dépit. Muguette, pour
sa part, en a assez de sa condition de célibataire sans histoires.
Elle a envie de découvrir I’'ame sceur, et n’est d’ailleurs pas la seule
dans cette situation. Heureusement, le bureau présente son lot de
candidats intéressants.

Perchées dans la plus haute tour de Montréal, les secrétaires
témoignent des grands bouleversements qui transforment le monde,
dans la métropole comme ailleurs. Mais le progres est moins apparent
au travail... Dans ce milieu dirigé presque exclusivement par des
hommes, les trois amies et leurs consceurs auront fort a faire avant
d’atteindre leur juste place.

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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Les secrétaires
3. Station Bonaventure

Secreta"/‘s Marylene Pion
"

1966. L’année s’annonce mouvementée
pour Claire, Alice et Muguette, les dévouées
secrétaires qui se cotoient quotidiennement

a la Place Ville Marie.

MARYLENE PION

Aprés de multiples remous dans les bras du
séduisant Romain, Claire a envie de batir
une relation durable avec Laurent, son ami
de toujours. L’arrivée de sa sceur Lisette
comme colocataire, en remplacement de Muguette — désormais
mariée —, s’opere avec plus d’harmonie que prévu, favorisant un
rapprochement certain entre elles. Par ailleurs, Claire et ses collegues
doivent s’adapter a un nouveau patron qui ne cache pas son mépris
pour celles qui répondent au téléphone, dactylographient des lettres
et préparent le café.

Les mentalités n’évoluent pas assez vite pour ces femmes émancipées,
alors que plusieurs aimeraient les reléguer au foyer. Bien haut dans le
grand édifice qui se dresse a la sortie de la station Bonaventure, elles
sont déterminées a faire bouger les choses. La révolution, loin d’étre
tranquille, se poursuit...

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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Les secrétaires
2. Rue Workman
Marylene Pion

MARYLENE PION

SeErelairs

1965. C’est un nouveau départ pour Claire
Lemay, cette jeune secrétaire de la Place
Ville Marie, ayant tout juste emménagé
avec ses collegues Alice et Muguette dans
un appartement de la rue Workman, au
terme d’'une déception amoureuse qui la
suit toujours.

\\\\\

Au travail, Claire doit composer avec son patron et les taches
supplémentaires qu’il ne cesse de lui confier. Puis, de retour chez
elle le soir, il lui faut apprendre a cohabiter avec ses deux amies aux
caracteres bien distincts. D’ailleurs, Alice se sent plus libre que jamais
depuis qu’elle s’est affranchie du joug de sa meére, qui aurait tant
souhaité voir sa fille faire autre chose que prendre des notes et servir
le café. Muguette, pour sa part, s’ouvre peu a peu a Clermont, ce
veuf qui l'espére patiemment...

Le logement de la rue Workman sert souvent de refuge aux ames
en peine, amis ou membres de la famille des trois femmes, en qui ils
trouvent une oreille attentive. Claire aura elle-méme besoin de soutien
lorsqu’elle reverra Romain, celui dont elle s’était éprise, désormais
marié. Mettant de coté ses bonnes résolutions d’oublier cet homme
charmant, elle décidera d’écouter son coeur plutdt que sa raison.

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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